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NOTICE. 


Nous ne connaissons pas de livres plus savants, 
plus spirituels, plus aimables, plus coquets, plus 
profonds, plus charmant$, plus utiles, que la Phy- 
siologie du Goût par Brillat-Savarin. 

Mais avant de vous parler de l'ouvrage, per- 
mettez-nous de vous dire quelques mots de l’au-— 
teur. 

Le 21 janvier 1826, tandis que l’on célébrait, 
dans l’antique abbaye de Saint-Denis, le service 
funèbre et annuel d’une des plus illustres victimes 
de la révolution française, trois magistrats furent 
atteints d'une maladie qui les conduisit tous trois 
au tombeau : c’étaient MM. Robert de Saint-Vin- 
cent, l’avocat-général Marchangy et le conseiller 
Brillat-Savarin. 

La mort du spirituel auteur de la Physiologie du 
Goût causa une vive sensation parmi les gens de 
lettres et les gens d’esprit (ce qui n’est nullement 
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synonyme }, et l’immortel auteur des Æphorismes 
gastronomiques fut entièrement accepié par le 
public : — Brillat-Savarin était mort! 


Ce mot gastronomie, qu'on osait à peine pro— 
noncer autrefois tant on craignait de ressembler à 
nos voisins de la Grande-Bretagne,—lesquels, soit 
dit en passant, n’ont jamais compris cette pensée 
philosophique et profonde de notre auteur : « Les 
animaux se repaissent; l’homme mange ; l'homme d’es- 
prit seul sait manger ; — Ce Mot gastronomie, disons- 
nous, est devenu moins commun, et la chose elle- 
même s’est glissée furtivement dans toutes les 
classes sous le nom de confortable. Nous pouvons 
donc dire aujourd’hui, sans crainte d’être démenti, 
que depuis la mort de Brillat-Savarin la gastrono- 
mie a fait chez nous d'immenses progrès. 


Nous savons bien qu’au mot seul de gastronomie 
certaines gens vont protester hautement contre ce 
petitlivre si élégamment écrit, et rempli d’observa- 
tions si judicieuses et si vraies; car en France on 
se passionne beaucoup plus pour les faits que pour 
les mots. On rougirait d’être un gastronome, et 
tous les jours on met à nu son ignorance à l’en- 
droit de cette maxime de Brillat-Savarin, que 
nous. ferions écrire en lettres d’or, à la porte 
de tous les restaurants de Paris, si nous étions 
gouvernement non constitutionnel : « Ceux qui 
s'indigèrent ou qui s’enivrent ne savent mi boire ni 
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manger, » Onsait combien Paris et la France renfer- 
ment d'individus qui ne savent ni boire ni manger 
comme l'entend Savarin ! 


Mais la gastronomie contre laquelle on s'élève 
(nous devrions dire on s'élevait) avec tant de fu- 
reur est une science, selon nous, tout aussi utile à 
lhumanité que Pastronomie, si elle ne l'est pas 
davantage. Nous sommes entièrement de lPavis 
de Brillat-Savarin, qui prétend que « La découverte 
d'un mets nouveau fait plus pour le bonheur du genre 
* humain que la découverte d’une étoile. » 


Le jour où Galilée annonça au monde que la 
terre tourne futcertainement un grand jour ; mais 
l’année qui vit naître la Physiologie du Goût sera 
sans aucun doute considérée par nos neveux 
comme le commencement d’une nouvelle ère. S'il 
fallait mettre en parallèle Galilée et Brillat-Sa- 
varin, nous sommes tout disposé à croire que celui- 
ei l’emporterait sur celui-là. Certes notre contem- 
porain a plus fait pour l'amélioration des hommes 
que l’illustre martyr de l’Inquisition. Nous nous 
prosternons devant le génie de Galilée; nous 
sommes très enchanté de savoir que c’est la terre 
et non pas lesoleil qui se meut; mais nous sommes 
aussi forcé d'accorder quelque estime à la science 
qui veille à la conservation de notre espèce, à la 
science qui fait vivre les cultivateurs, les pêcheurs, 
les chasseurs et toute celte immense famille de 
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préparateurs d’alliments ; à la science quise lie à 
l’histoire naturelle, à la physique, à la chimie, à la 
cuisine, au commerce, à l’économie politique; à 
la science qui influe d’une manière toute particu— 
lière sur les décisions de nos grands prêtres poli- 
tiques et sur les jugements de nos critiques mo— 
dernes ; à la science enfin qui nourrit les hommes 
et qui vaut bien, comme le dit notre auteur, celle 
qui enseigne à les faire tuer. 
Mais revenons à Brillat-Savarin. 


Le profond observateur qui a écrit cette judi- 
cieuse paraphrase d’un ancien proverbe : Dis-moi 
ce que tu manges, je te dirui ce que tu es, naquitdans 
la petite ville de Belley, le 1° avril1755. Celuiqui 
devait le premier étudier nos sens et nos goûts 
avec cette persévérante attention des analystes 
d'outre-Rhin se passionna pour le droit et exerça 
pendant quelque temps la profession d’avocat dans 
les lieux mêmes qui le virent naître. 


Briliat-Savarin qui était l’homme le plus simple, 
le plus modeste et le plus doux de tous les avocats 
de son endroit, ne se doutait guère en 1788 que 
l'année suivante ses concitoyens le feraient entrer 
à l’Assemblée constituante : c’est cependant ce 
qui arriva. Puis on le nomma président du tribu— 
nal civil du département de l'Ain, et quelques 
temps après il siégeait parmi les juges du tribu- 
nal de cassation. 
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Les évènements qui se passèrent en 1793, et qui 
n'étaient malheureusement que les conséquences 
très logiques des doctrines prêchées par les philo- 
sophes du XVIII siècle, eurent dans Brillat-Sava- 
rin un antagoniste redoutable. Il est impossible de 
croire que le spirituel auteur des ravissantes anec- 
dotes semées avec tant de bonheur dans la Phy- 
siologie du Goût ait lutté ouvertement et avec un 
si grand courage contre le régime de la terreur. 

Et pourtant Brillat-Savarin, élu maire de Belley, 
opposa une vigoureuse résistance aux adeptes de 
Marat, de Danton et de Robespierre ; mais vaincu 
par la force et prévoyant des jours meilleurs, il 
s’exila de France et alla chercher en Suisse les 
douces distractions, le repos et le bonheur que sa 
patrie ne pouvait lui offrir. 


En Suisse, Brillat-Savarin fut persécuté par les 
émissaires du gouvernement français ; mais son 
courage.et son esprit ne l’abandonnèrent jamais. 
Il vécut de son propre travail ; il consola ses com- 
pagnons d’infortune en mettant à profit les talents 
dont il était doué ; il supporta avec résignation les 
ennuis, les chagrin, les fatigues; et enfin, pour 
éviter les embüûches qui lui étaient dressées de 
toutes parts, il sembarqua pour les États-Unis et 
se fixa à New-York. Là, il passa deux années dans 
la plus parfaite sécurité; il donna des leçons de 
français pour vivre, el occupa, comme musicien , 
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La Physiologie du Goût est tout à la fois un traité 
d'histoire ancienne, un traité d'histoire naturelle, 
un traité d'économie domestique, un traité de phi- 
losophie digne du plus haut intérêt, un traité de 
cuisine fort différent des Cuisiniers Bourgeois, en 
ce sens que dans ceux-ci on ne trouve que des er- 
reurs mal dites, tandis que dans celui-là on ne 
rencontre que des observations judicieuses, des 
théories praticables, exposées clairement et avec 
espril; la Physiologie du Goût est encore un traité 
de style que nous recommandons aux écrivains, 
un recueil d’anecdotes fort piquantes que nous 
nous abstiendrons de recommander, car ce serait 
inutile, et enfin le vade-mecum de tous ceux qui dé- 
sirent goûter iongtemps les charmes d’une exi- 
sitence heureuse. 


On se tromperait évidemment si l’on pensaitque 
Brillat-Savarin s’est contenté seulement de dé- 
crire les mets et d'analyser celte chose si précieuse, 
si singulière , si fantasque, qu’on appelle le Goût. 
En homme de génie, Brillat-Savarin, qui avait 
pris pour maxime : L'Univers n’est rien que par La 
vie, el tout ce qui vit se nourrit, a étudié comme un 
alchimiste allemand la nature de nos aliments 
et les effeis qu’ils produisent sur la partie spiri- 
tuelle et matérielle de notre être: ensuite il a 
tiré de ces nombreuses et utiles observations des 
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conséquehces qui serviront (nous le pensons du 
moins) à rendreles générations futures plus belles, 
plus saines, plus vigoureuses et peut-être plus in- 
telligentes. 


Que l’on ne croie pas cependant que nous vou- 
lons soutenir un paradoxe en disant que les ali- 
ments pris comme ils doivent l'être peuvent exer- 
cer une grande influence et sur la beauté et sur la 
santé et sur la forceet sur l'intelligence des masses; 
car les faits viennent tous à l’appui de nos paroles. 
Parcourez les grands centres populeux où la 
misère sévit cruellement, où par conséquent on 
se nourrit mal, et dites-nous si les habitants de 
ces cités sont aussi beaux, aussi vigoureux et aussi 
intelligents que ceux des villes où règne l’abon- 
dance. Mais sans aller plus loin , promenez-vous 
dans les faubourgs misérables de Paris et voyez si 
la populace qui les habite ressemble aux classes 
moyennes ou supérieures des autres quartiers. 


On dit que l'aristocratie et même la bourgeoi- 
sie ont moins dé courage et de vigueur que la 
démocratie proprement dite, parce que les deux 
premières catégories se nourrissent trop bien. Nous 
ne SaVONS pas jusqu'à quel point cette assertion est 
fondée ; mais nous pensons, nous, que l'aristocratie, 
la bourgeoisie et la démocratie ne sont guère plus 
vigoureuses l’une que l’autre, attendu que toutes 
les trois ignorent ce que Brillat-Savarin appelle 
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l'art de manger. Les uns absorbent trop, les autres 
pas assez, sans parler des malheureux qui n’absor- 
bent rien du tout. Quant à ceux qui se nourrissent 
convenablement, le nombre en est si petit qu'il 
n’est nullement besoin de le mentionner ici. D’ail- 
leurs le spirituel auteur des Æphorismes a dit : 
La destinée des nations dépend de la manière dont elles 
se nourrissent. 


Le charmant livre de Brillat-Savarin devient 
donc indispensable à toutes les classes de la société; 
car Le Créateur, en obligeant l’homme à manger pour 
vivre, l'y invite par l'appétit, et l'en récompense par le 
plaisir. Si nous osions nous servir d’une expression 
fort juste, mais qui est loin d’être acceptée par tout 
le monde, nous dirions que la Physiologie du Goût 
estun ouvrage social, ou, pour nous exprimer plus 
clairement, un ouvrage qui tend à l'amélioration 
de notre espèce : par cette intention seule, nous 
pensons qu'il mérite l’admiration et 1e respect. 


Si la Pysiologie du Goût Etait plus connue, nous 
aurions certainement beaucoup moins d'individus 
obèses et maigres ; nous ne verions pas sans cesse 
dans les promenadeset dans les saions des hommes 
si monstrueusement gras el des femmes si horri- 
blement sèches; car pour se guérir de ces nom- 
breuses difformités contre lesquelles la science 
orthopédique actuelle est impuissante, il ne faut 


NOTICE. XI 
seulement que lire deux chapitres de la Physiolo- 
gie du Goût : les méditations 22 e123., — O pro- 
dige humain! la lecture de quelques pages suf- 
fira maintenant pour rendre la génération présente 
moins ridicule, et pour faire le bonheur de tant 
de milliers de gens! 


Quand il n’y aurait que ces deux chapitres dans 
la Physiologie du Goût, Brillat-Savarin devrait être 
considéré, à juste droit, comme l’un des plus grands 
réformateurs de l'humanité. 


EUGÈNE BARESTE. 


Juin, 1841. 
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 APHORISMES 


DU PROFESSEUR 


POUR SERVIR DE PROLÉGOMÈNES À SON OUVRAGE 
ET DE BASE ÉTERNELLÉ A LA SCIENCE. 


{. L'Univers n’est rien que par la vie, et tout ce qui vit 
se nourrit. 

Il, Les animaux se repaissent; l’homme mange; l'homme 
d'esprit seul sait manger. 

II. La destinée des nations dépend de la manière dont 
elles se nourrissent. 

IV. Dis-moi ce que tu manges, je te dirai ce que 
tu es. 

V. Le Créateur, en obligeant l’homme à manger pour 
vivre, l'y invite par lPappélit, et l’en récompense par le 
plaisir. 

VI. La gourmandise est un acte de notre jugement, par 
lequel nous accordons la préférence aux choses qui sont 
- agréables au goût sur celles qui n’ont pas celte qualité. 

VII. Le plaisir de Ja table est de tous les âges, de toutes 
les conditions, de tousles payset de tous les jours ; il peut 
s’associer à tous les autres plaisirs, et reste le dernier pour 
nous consoler de leur perte. 

VIH. La table est le seul endroit où l’on ne s’enmuie 
jamais pendant la première heure. 

IX. La découverte d’un mets nouveau fait plus pour le 
bonheur du genre humain que la découverte d’une 
CARO LAS 
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X. Ceux qui s'indigèrent ou qui s’enivrent ne savent ni, 
boire ni manger. 

XI. L'ordre des comestibles est des plus subslanliels aux . 
plus légers. 

XII. L'ordre des boissons est des plus tempérées aux 
plus fumeuses et aux plus parfumées. 

XHT. Prétendre qu’il ne faut pas changer de vins est 
une hérésie ; la langue se sature; et, après le troisième 
verre, le meilleur vin n’éveille plus qu’une sensalion 
obtuse. 

XIV. Un dessert sans fromage est une belle à qui il 
manque un œil. 

XV. On devient cuisinier, mais on naît rôtisseur. 

XVI. La qualité la plus indispensable du cuisinier est 
Fexaclitude : elle doit être aussi celle du convie. 

XVII. Attendre trop longtemps un convive retardataire 
estuu manque d’égards pour tous ceux qui sont présents. 

XVIII. Celui qui recoit ses amis el ne donne aucun soin 
personnel au repas qui leur est préparé, n’est pas digne 
d'avoir des amis. 
© XIX La maïlresse de la maison doit toujours s’assurer 
aue le calé est excellent ; et le maïîlre, que les liqueurs 
sont de premier choix, 

XX. Convier quelqu'un, c'estse charger de son bonheur 
pendaut Lout le Lemps qu'il est sous nolrc Loit, 


DIALOGUE 


L'AUTEUR ET SON AMI. 


éAprès les premiers compliments.) 


L'AMI. — Ce matin, nous avons, en déjeunant, ma femme 
et moi, arrêté, dans notre sagesse, que vous feriez impri= 
mer au plus tôt vos Médilations gastronomiques. 

L'AUTEUR. — Ce que femme veut, Dieu le veut. Voilà, 

en sept mols, toute la charte parisienne. Mais je ne suispas 
de la paroisse ; el un célibataire. 
. L'AMI. — Mon Dieu! les célibataires sont tout aussi sou- 
mis que les autres, et quelquefois à notre grand préjudice. 
Mais ici le célibat ne peut pas vous sauver ; car ma femme 
prétend qu’elle à le droit d’ordonner, parce que c’est 
chez elle, à la caripagne, que vous avez éerit vos premières 
pages. 

L'AUTEUR. — Tu connais, cher docteur, ma déférence 
pour les dames; tu as loué plus d’une fois ma soumission 
à leurs ordres; tu étais aussi de ceux qui disaient que je 
ferais un excellent mari... El cependant je ne ferai pas im 
frimer. 

L'AMI. — Et pourquoi? 

L'AUTEUR.— Parce que, voué par état à des études 
sérieuses, je crains que ceux qui ne connaîtront mon livre 
que par le titre, ne croient que je ne m'occupe que de fari= 
boles. 

L'AUI, æ Terreur panique! Trente-si4 ans de travaux 
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publies el continus ne sont-ils pas là pour vous élablir une 
réputation contraire? D’aitleurs, ma femme el moi nous 
croyons que tout Je monde voudra vouslire. 

L'AUTEUR. — Vraiment ? 

L'AMI. — Les savants vous liront pour deviner et appren= 
dre ce que vous n’avez fait qu'indiquer. 

L'AUTEUR. — Cela pourrait bien être. 

L'AM1.— Les femmes vous liront, parce qu’elles verront 
bien que. 

L'AUTEUR. — Cher ami, je suis vieux, je suis tombé dans 
la sagesse : Miserere met. 

L'AMI.— Les gourmands vous liront, parce que vous 
leur rendez justice et que vous leur assignez enfin le rang 
qui leur convient dans la sociélé. 

L'AUTEUR.— Pour cette fois, tu dis vrai : il est inconce- 
vable qu'ils aient été si longtemps méconnus, ces chers 
gourmands ! j'ai pour eux des entrailles de père ; ils sont 
si gentils !ils ont les yeux si brillants ! 

L'AME. — D'ailleurs, ne nous avez-vous pas dit souvent 
que votre ouvrage manquait à nos bibliothèques ? 

L'AUTEUR.— Je l'ai dit, le fait est vrai, elje me ferais 
étrangler plutôt que d’en démordre. 

L'AMI.— Mais vous parlez en homme Lout à fait per- 
suadé, et vous allez venir avec moi chez … 

L'AUTEUR. — Oh que non! si le métier d'auteur a ses 
douceurs, il à aussi bien ses épines ; et je lègue tout cela à 
mes héritiers. 

L'AM1.— Mais vous déshéritez vos amis, vos connais- 
sances, vos contemporains. En aurez-vous bien le cou 
rage ? 

L'AUTEUR. — Mes héritiers! mes héritiers! j'ai ouf 
dire que les ombres sont régulièrement flallées des louan— 
ges des vivants; et c'esl une espèce de béalilude que je 
veux me réserver pour l’autre monde. 

L'AMI. — Mais êtes-vous bien sûr que ces louanges 
iront à ieur adresse? Etes-vous également assuré de 
l'exaclilude de vos héritiers ? 

L'AUTEUR, — Kgie je ivii aucuns raison de croire 
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qu'ils pourraient négliger un devoir en faveur duquel je 
les dispenserais de bien d’autres. 

L’AMI. — Auront-ils, pourront-ils avoir pour votre pro- 
duction cet amour de père, ces attentions d'auteur, sans 
lesquels un ouvrage se présente toujours au public avecun 
certain air gauche? 

L'AUTEUR. — Mon manuscrit sera corrigé, mis au net, 
armé de toutes pièces; il n’y aura plus qu’à imprimer. 

L'AMI,— Et le chapitre des évènements? Hélas! de pa- 
reilles circonstances ont occasionné la perte de bien des 
ouvrages précieux, et, entre autres, de celui du fameux 
Lecat, sur l’état de l’ame pendant le sommeil, travail de 
toute sa vie. 

L'AUTEUR. — Ce fut sans doute une grande perte, el je 
suis bien loin d’aspirer à de pareils regrets. 

L’AMI. — Croyez que des héritiers ont bien assez d’af- 
faires pour compter avec l’église, avec la justice, avec la 
faculté, avec eux-mêmes, et qu’il leur manquera, sinon la 
volonté, du moins le temps de se livrer aux divers soins 
qui précèdent, accompagnent et suivent la publication 
d’un livre, quelque peu volumineux qu’il soit. 

L'AUTEUR. — Mais le titre! mais le sujet! mais les 
mauvais plaisants. 

L'AMI. — Le seul mot gastronomie fait dresser toutes 
les oreilles ; le sujet est à la mode; et les mauvais plai- 
sants sont aussi gourmands que les autres. Ainsi voilà de 
quoi vous tranquilliser : d’ailleurs, pouvez-vous isnorer 
que les plus graves personnages ont quelquefois fait des 
ouvrages légers? Le président de Montesquieu, par exem- 
ple 1). 

. L'AUTEUR, vivement. — C'est ma foi vrai! il a fait le 
Temple de Gnide, et on pourrait soutenir qu’il y a plus 


4) M. de Montucla, connu par tme très bonne fislorre des Mathé- 
Mmaliques, avait fait un Dictionnaire de Géographie gourmande ; it 
m'en a montré des fragments pendant mon séjour à Versailles. On as- 
sure que M. Berryat-Saint-Prix, qui professe avec distinction la science 
de la procédure, a fait un roman en plusieurs volumes, 


6 DIALOGUE. 


de véritable utilité à méditer sur ce qui est à la fois le be— 
soin, le plaisir et l'occupation de tous les jours, qu’à nous 
apprendre ce que faisaient ou disaient, il y a plus de deux 
mille ans, une paire de morveux dont l’un poursuivait, 
dans les bosquets de la Grèce, l’autre qui n'avait guère en- 
vie de s’enfuir. 

L'AMI. — Vous vous rendez donc enfin? 

L'AUTEUR. — Moi! pas du tout; c’est seulement 16 bout 
d'oreille d'auteur qui a paru, et ceci rappelle à ma mé- 
moire une scène de la haute comédie anglaise, qui m'a fort 
amusé; elle se trouve, je crois, dans la pièce intitulée: 
The natural Daughter (la Fille uaturelle). Tu vas en ju 
ger 1). 

Il s’agit de quakers, el Lu sais que ceux qui sont attachés 
à cette secte Lutoient tout le monde, sont vêtus simple- 
ment, ne vont point à la guerre, ne fout jamais de serment, 
agissent avec flegme, et surtout ne doivent jamais se met= 
tre en colère. ; 

Or, le héros de la pièce est un jeune et beau quaker, qui 
paraît sur la scèné avee un habit brun, un grand chapeau 
rabattu et des cheveux plats; ce qui ne l'empêche pas 
d’être amoureux. 

Un fat, qui se trouve sou rival, enhardi par cetextérieur 
et par les dispositions qu'on lui suppose, ie raille, le per— 
sifle et l’ontrage, de manière que Le jeune homme, s’é- 
chauffant peu à peu, devient furieux, et rosse de main 
de maitre l’impertinent qui le provoque. 

L’exéculion faile, il reprend subitement son premier 
maintien, se recueille et dit d’un ton affligé : « Hélas! je 
crois que la chair l’a emporté sur l'esprit. » 

J'agis de méme, et, après un mouvement bien pardon- 
nable, je revieus à mon premier avis. 

L'AMI. — Cela n'est plus possible; vous avez, de votre 


1) Le lecteur a dû s’apercevoir que mon ami se laisse tutoyer sans ré- 
ciprocilé, C’est que mon âge est au sien comme d’un père à à son fils ; et 
que, quoique devenu un homme considérable à tous ég: do te serait 
désolé sije changeuis de nombre, 
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aveu, montré le bout de l'oreille; il y a de Ja prise, el je vous 
mène chez le libraire. Je vous dirai même qu’il en est plus 
d’un qui ont éventé votre secret. 

L'AUTEUR.-— Net’y hasarde pas, car je parlerai de toi; 
et qui sait ce que J'en dirai ? 

L’AMI. — Que pourrez-vous en dire? Ne croyez pas 
m'intimider. 
* L'AUTEUR. — Je ne dirai pas que notre commune pa- 
trie 1) se glorifie de t'avoir donné naissance ; qu'à vingt 
quatre ans tu avais déjà fait paraître un ouvrage élémen- 
taire, qui depuis lors est demeuré classique ; qu’une répu-- 
fation méritée l’attire la confiance; que ton exlérieur 
gassure les malades; que ta dextérité les étonne ; que ta 
sensibilité les console : tout ie monde sait cela. Mais je 
révélerai à tout Paris (me redressant), à toute la France 
(me rengorgeant), à l'univers entier, le seul défaut:que je 
te connaisse. 

L’AMI, d'un ton sérieux. — Et lequel, s’il vous plait ? 

L'AUTEUR. — Un défaut habituel, dont toutes mes 
exhortations n’ont pu Le corriger. 

L'AMI, effrayé. — Dites douc enfin; c'est trop me tenir 
à la torture. 

L'AUTEUR. — Tu manges trop vite 2). 

fci, Pami prend son chapeau, et sort en souriant, se doutant bien 
qu’il à prêché un converti). 


1) Belley, capitale du Bugey, pays charmant où l’on trouve de hautes 
montagnes, des collines, des fleuves, des ruisseaux limpides, dés cas- 
gades, des. abimes, vrai jaïdin anglais de cent lieues carrées, et ou, 
avant la révolution, le tiers-élat avait, par la constitution du pays, le 
vélo sur les deux autres ordres, 

2) Historique, 
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Le docteur que j'ai introduit dans le Dialogue qui pré- 
cède n'est point un être fantaslique comme les Chloris 
d'autrefois, mais un docteur bel et bien vivant; et tous 
ceux qui me connaissent auront bientôt deviné le docteur 
RICHERAND. 
© En m'occupant de Jui, j'ai remonté jusqu’à ceux qui 
l'ont précédé, et je me suis aperçu avec orgueil que l’ar- 
rondissement de Belley, au département de FAin, ma pa- 
trie, était depuis longtemps en possession de donner à la 
capitale du monde des médecins de haute distinclion,; et je 
n'ai pas résisté à la Lenlation de leur élever un modeste 
monument dans une courte notice. 

Dans les jours de la régence, les docteurs GENIN et 
CivocT furent des praticiens de première classe, et firent 
refluer dans leur patrie une fortune honorablement ac— 
quise. Le premier était tout à fait kypocratique, et 
procédait en forme; le second, qui soignait beaucoup de 
belles dames, était plus doux, plus accommodant : Res 
novas molientem, eût dit Tacile. 

Vers 1750, le docteur LA CHAPELLE se distingua dans 
la carrière périlleuse de la médecine militaire. On a de lut 
quelques bons ouvrages, et on lui doit l'importation du 
traitement des fluxions de poitrine par le beurre frais, 
méthode qui guérit comme par enchantement, quand on 


s'en sert dans les premières trente-six heures de l'in 
vasion. 
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Vers 1760, le docteur DuBois oblenait les plus grands 
succès dans le traitement des vapeurs, maladie pour lors 
à la mode, et tout aussi fréquente que les maux de nerfs 
qui l’ont remplacée. La vogue qu’il obtint était d'autant 
plus remarquable, qu’il était loin d’être beau garçon. 4 

Malheureusement, il arriva trop tôt à une fortune in- 
dépendante, se laissa couler entre les bras de la paresse, 
el se contenta d’être convive aimable et conteur tout à 
fait amusant. ]Jl était d’une constitution robuste et a 
vécu plus de quatre-vingt-huit ans, malgré les dîners, ou 
plulô! grace aux diners de l’ancien et du nouveau ré- 
gime 1). ; 

Sur la fin du règne de Louis XV, le docteur COSTE, 
nalf de Châtillon, vint à Paris: il était porteur d’une 
lettre de Voltaire pour M. le duc de Choiseul, dont ileut 
le bonheur de gagner la bienveillance dès les premières 
visites. 


Protégé par ce Seigneur et par la duchesse de Grammont, 


sa sœur, le jeune Coste perça vite, et, après peu d'années, : 


Paris commença à le compter parmi les médecins de grande 
espérance. 
. La même protection qui l’avait produit l’arracha à cette 
carrière tranquille et fructueuse , pour le meltre à la tête 
du service de santé de l’armée que la France envoyait en 
Amérique au secours des États-Unis, qui combattaient 
pour leur indépendance. , 

Après avoir rempli sa mission, le docteur Coste revint 
en France, passa à peu près inaperçu Iles mauvais Lemps 
de 1793, et fut élu maire de Versailles, où l’on se souvient 


encore de son administration à la fois active, douce et pa- 
ternelle, 


 { Je souriais en écrivant cet article; il rappelait à mon souvenir 
un grand seigneur académicien , dont Fontenelle était chargé de faire 
Véloge. Le défunt ne savait autre chose que bien jouer à tous les jeux; 
et là-dessus, le secrétaire perpétuel eut le talent d’asseoir un pané= 
gyrique très bien tourné et de longueur convenable. (Voyez, au sur- 


plus, la Méditation sur le plaisir de le table, où le docteur est en 
action.) 


asp 
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Bienlôt le directoire le rappela à l'administration de lai 
Médecine militaire; Bonaparte le nomma l’un des lrois in-- 
specteurs généraux du service de la médecine des armées ; ; 
et le docteur y fut constamment l’ami, le protecteur et le» 
père des jeunes gens qui se destinaient à celle carrière... 
Enfin, il futnommé médecin de l’hôtel royal des Invalides, , 
£Len a rempli les fonctions jusqu’à sa mort, 

D’aussi longs services ne pouvaient pas rester sans; 
récompense sous le gouvernement des Bourbons; et 
Louis XVII fit un acte de toute justice en accordant à: 
M. Coste le cordon de Saint-Michel. 

Le docteur Coste est mort il y a quelques années, en! 
laissant une mémoire vénérée, une fortune tout à fait phi- : 
losophique, et une fille unique, épouse de M, de Lalot, qui i 
s'est distingué à la Chambre des députés par une éloquence : 
vive et profonde, et qui ne l’a pas empêché de sombrer sous : 
voiles. 

Un jour que nous avions diné chez M, Favre, le curé de 
Saint-Laurent, notre compatriote, le docteur Coste me 
raconla la vive querelle qu'il avait eue, ce jour même, avec 
le comte de Cessac, alors le ministre directeur de l'admi- 
nistration de la guerre, au sujel d’une économie que celui- 
ci voulait proposer pour faire sa cour à Napoléon. 

Celle économie consistait à retrancher aux soldats ma- 
lades la moilié de leur portion d’eau panée, et à faire laver 
la charpie qu’on Ôtait de dessus les plaies, pour Ja faire 
servir une seconde ou une lroisième fois. 

Le docteurs'était élevé avec violence contre des mesures 
qu’il qualifiait d'abominables, el il était encore si plein de 
sou sujet, qu'il se remit en colère, comme si l’objet de son 
courreux, eût encore été présent, 

Je n'ai pu savoir si le comte avait été récllement con— 
verli et avait laisse son économie en portefeuille, mais ce 
qu'il y a de certain, c'est que lessoldats malades purent tou- 
jours boire à volonté, et qu'on continua à jeter toute charpie 
quiavail servi. 

Vers 1780, le docteur BORDIER, né dans les environs 
d'Amberieux, vint exercer la médecine à Paris. Sa .pra- 
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tique était doute, son système expectant et son dia— 
gnostic sûr. 

Il fut nommé professeur en la faculté de médecine ; son 
Style était simple ; mais ses leçons étaient paternelles et 
fructueuses, Les honneurs vinrent le chercher quand il a’y 
pensait pas, et il fut nommé médecin de l’impératrice 
Marie-Louise. Maisili ne jouit pas longtemps de cette place: 
l'empire s'écroula, et le docteur lui-même fut emporté 
par suile d’un mal de jambe contre leauel il avait luité 
toule sa vie. 

. Le docteur Bordier était d’une humeur tranquille, d’un 
caractère bienfaisant et d’un commerce sûr. 

Vers la fin du dix-huitième siècle parut le docteur 
BicHAT.….. Bichat, dont tous les écrits portent l'empreinte 
du génie, qui usa sa vice dans destravaux fails pour avancer 
la science, qui réunissait l'élan de l'enthousiasme à la pa- 
tience des esprits bornés, et qui, mort à trente ans, a mé- 
rité que des honneurs publics fussent décernés à sa mé- 
moire. 

Plus tard, le docteur MONTÈGRE porta dans la elinique 
un esprit philosophique. I redigea avec savoir la Gazelte 
de Santé, el mourut à quarante ans, dans nos îles, où il 
étail allé afin de compléter les traités qu’il projetait sur la 
fièvre jaune et le vomilo negro. 

Dans le moment actuel, le docteur RICHERAND est placé 
sur les plus hauts degrés de la médecine opératoire ; etses 
Eléments de physiologie ont été traduits dans toules les 
langues. Nommé de bonne heure professeur à la facuité de 
Paris, il est invesli de la plus auguste confiance. On n’a pas 
la parole plus consolante, la main plus douce, ni Pacier 
plus rapide. 

Le docteur RÉCAMIER 1), professeur en la même faculté, 
siège à côté de son compatriote. 

Le présent ainsi assuré, l'avenir se prépare; et sous les 
ailes de ces puissants professeurs s'élèvent des jeunes gens 


1) Filleul de l'auteur ; c’est lui qui l’a soigné pendant sa dernière et 
courte maladie, 
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du même pays, qui promettent de suivre d'aussi honora—- 
bles exemples. 

Déjà les docteurs JANIN et MANJOT brülentle pavé de: 
Paris. Le docteur Manjot (rue du Bac, n° 39) s’adonne : 
principalement aux maladies des enfants ; ses inspirations à 
sont heureuses, et il doit bientôt en faire part au public... 

J'espère que tout lecteur bien né pardonnera cetle dis» 
gression à un vieillard, à qui trente-cinq ans de séjour à 
Paris n'ont fait oublier ni son pays ni ses compatriotes. I | 
m'en coûte déjà assez de passer sous silence tant de méde- 
cins dont la mémoire subsiste vénérée dans le pays qui les : 
vicnaitre, et sui, pour n'avoir pas eu l'avantage de briller * 


sur le grand théâtre, n’ont eu ni moins de science ni moins : 
de merite, 


PRÉFACE. : 


Pour offrir au public l'ouvrage que je livre à sa bien- 
veillance, je ne me suis pas imposé un grand travail, je nai 
fait que mettre en ordre des matériaux rassemblés depuis 
longtemps; c’est une occupation amusante, que j'avais 
réservée pour ma vicillesse. 

En considérant le plaisir de la table sous tous ses rap- 
ports, j'ai vu de bonne heure qu'il y avait là-dessus quel- 
que chose de mieux à faire que des livres de cuisine, et 
qu’il y avait beaucoup à dire sur des fonclions si essen- 
tielles, si continues, et qui influent d’une manière si 
directe sur la santé, sur le bonheur, et même sur les af— 
faires. 

Cette idée mère une fois arrêtée, tout le reste a coulé de 
source : j'ai regardé autour de moi, j'ai pris des notes, et 
souvent, au milieu des festins les plus somptueux, le plai- 
sir d'observer m’a sauvé des ennuis du convivial. 

Ce n’est pas que, pour remplir la tâche que je me suis 
proposée, il n’ait fallu être physicien, chimiste, physio- 
logue, et même un peu érudit. Mais ces études, Je les 
avais faites sans la moindre prétention à être auteur ; J’é- 
tais poussé par une curiosité louable, par la crainte de 
rester en arrière de mon siècle, el par le désir de pouvoir 
causer, sans désavantage, avec les savants, avec qui j'ai 
toujours aimé à me trouver 1). 


1) Senez diner avec moi jeudi prochain, me dit un jour M, Gret- 
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Je suis surtout médecin-amaleur ; c’est chez moi press 
que une manie, el je compte parmi mes plus beaux jouun 
celui où, entré par la porte des professeurs et avec eux :: 
la thèse de concours du docteur Cloquet, j'eus le plaisäi 
d'entendre un murmure de curiosité parcourir l’amphii- 
théâtre, chaque élève demandant à son voisin quel pouvaai 
être le puissant professeur élrauger qui honorait l’assemn 
blée par sa présence. 

ILest cependant un autre jour dont le souvenir m'est, j) 
crois, aussi cher: c'est celui où je présentai au conseel 
d'administration de la société d’encouragement pour l’int 
dustrie nationale, mon irrorateur, instrument de mou 
invention, qui n’est autre chose que la fontaine de coma 
pression appropriée à parfumer les appartements. 

J'avais apporté, dans ma poche, ma machine biee 
chargée ; je tournai le robinet, et il s’en échappa, avee sit 
flement, une vapeur odorante, qui, s'élevant jusqu’au plaa 
fond, retombait en gouttelctles sur les personnes et surlee 
papiers. 

C'est alors que je vis, avec un plaisir inexprimable, lee 
têtes les plus savantes de la capitale se courber sous mou 
irroralion, et je-me pämais d'aise en remaiquant que Iét 
plus mouillés étaient aussi les plus heureux. 

En songeant quelquefois aux graves élucubrations auxa 
quelles la latitude de mon sujet m'a entrainé, j'ai eu sincèe 
rement la crainte d’avoir pu ennuÿer; car, moi aussi, j £a 
quelquefois baillé sur les ouvrages d'autrui. 

J'ai fait tout ce qui a été en mon pouvoir pour échapper 
à ce reproche; Je n’ai fait qu'effleurer lous les sujets qui 
ont pu s’y prêler : j'ai semé mon ouvrage d’anecdotess 
dont quelques unes me sont personnelles ; j'ai laissé à l’ée 
cart un grand nombre de fails extraordinaires et singusr 


» fuhle; je vous ferai trouver avec des savants ou avec des gens dû 
» lettres, choisissez. — Mon choix est fait, répondis-je ; nous diner 
» rons deux fois. » Ce qui eut effectivement lieu, et le repas des gemn 
de lettres était notablement plus délicat et plus soigné (Voyez {a Médut 
{añon À.) 
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hers, qu'une saine critique doit faire rejeler ; j'ai réveillé 
l'attention en rendant claires et populaires certaines con- 
naissances que les savants semblaient s'être réservées. Si, 
malgré Lant d'efforts, je n’ai pas présente à mes lecteurs de 
la science facile à digérer, je n’en dormirai pas moins sur 
les deux oreilles, bien certain que la majorité m’absoudra 
sur l'intention. 

On pourrait bien me reprocher encore que je laisse 
quelquefois trop courir ma plume, et que, quand je conte, 
je tombe un peu dans la garrulité. Est-ce ma faute à moi 
si je suis vieux? Est-ce ma faule si je suis comme Ulysse, 
qui avait vu les mœurs et les villes de beaucoup de peu- 
ples? Suis-je donc blämable de faire un peu de ma biogra- 
phie? Enfin il faut que le lecteur me tienne compte de ce 
que je lui fais grace de mes Mémoires poliliques, qui 
faudrait bien qu’il Iüt comme tant d’autres, puisque, de- 
puis lrente-six ans, je Suis aux premières loges pour voir 
passer les hommes et les évènements. 

Surtout qu’on se garde bien de me ranger parmi les 
compilateurs : si J'en avais été réduit là, ma plume se 
serait reposée, el je n’en aurais pas vécu moins heu- 
Feux. 

J'ai dit, comme Juvénal : 


Semper ego audilor tantüm ! nunquamne reponam ! 


et ceux qui s’y connaissent verront facilement qu’égale- 
ment accoutumé au tumulle de la société el au silence du 
cabinet, j'ai bien fait de tirer parti de l’une et de Pautre de 
ces positions. 

Enfin, j'ai fait beaucoup pour ma satisfaction particu- 
lière ; j’ai nommé plusieurs de mes amis qui ne s’y atten- 
daient guère; j'ai rappelé quelques souvenirs aimables 
j'en ai fixé d’autres qui allaient m’échapper ; et, comme 
on dit dans le style familier, j'ai pris mon café. 

Peut-être bien qu’un seul lecteur, dans la catégorie des 
allongés, s'écriera : « J'avais bien besoin de savoir si... À 
quoi pense-t-il, en disant que. etc., etc. P» Mais je suis 
sûr que tous les autres lui imposeront silence, et qu’ure 
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majorité imposante accucillera ayec bonté ces effusionss 
d’un sentiment louable. 

Il mie reste quelque chose à dire sur mon style, car ler 
style est tout l’homme, dit Buffcn. 

Et qu’on ne croie pas que je vienne demander une gracer 
qu’on n’accorde jamais à ceux qui en ont besoin, il ne s’agitt 
que d’une simple explication. 

Je devrais écrire à merveille; ear Voltaire, Jean Tache, 
Fénélon, Buffon, et plus tard Cochin et d’Aguesseau , ontl 
été mes auteurs favoris ; jeles sais par cœur. 

Mais peut-être les dieux en ont-ils ordonné autre-- 
ment ; et s’il en est ainsi, voiti la cause de la volonté dess 
dieux. 

Je connais, plus ou moins bien, cinq langues vivantes;: 
ce qui m'a fait un répertoire immense de mots de toutess 
livrées. 

Quand j'ai besoin d’une expression, et que je nelatrouver 
pas dans la case française, je prends dans la case voisine; : 
et de là, pour le lecteur , la nécessité de me traduire ou der 
me deviner : c’est son destin. 

Je pourrais bien faire autrement, mais j'en suis empêchét 
par un esprit de système auquel je tiens d’une manière in=- 
vincible. | 

e suis intimement persuadé que Ja langue française, | 
de Lt je me sers, est comparativement pauvre. Que faire eni 
ce: at ? Emprunter ou voler. 

«t fais l'un et l’autre, parce que cs emprunts ne sonti 
pas sujets à restitution, et que le vol de mots n'est pass 
pui par le code pénal. 

O& auva une idée de mon audace, quand on saura quer 
j'appelle Colante (de l'espagnol) tout homme que j'envoier 
faire une commission, et que j'étais déterminé à franciserr 
le verñe anglais {0 sip, qui signifie boire à petites re-- 
prises, si je n'avais exhumé le mot français stroter , au-- 
quel on donnait à peu près la même signification. 

Je m'a llends bien que les sévères vont crier à Bossuet, àà 
Fénelon, à Racine, à Boileau, à Pascal, et autres du siècles 
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de Louis XIV; il me semble les entendre faire un vacarme 
épouvantable, 

À quoi je réponds posément que je suis loin de disconve- 
nir du mérite de ces auteurs, tant nommés que sous-en- 
tendus ; mais que suit-il de là ?.… Rien, si ce n’est qu'ayant 
bien fait avec un instrument ingrat, ils auraient incompa- 
rablement mieux fait avec un instrument supérieur. C’est 
ainsi qu’on doit croire que Tartini aurait encore bien mieux 
joué du violon, si son archet avait été aussi long que celui 
de Baillot. 

Je suis'donc du parti des néologues et même des roman- 
liques; ces derniers découvrent les trésors cachés ; les an- 
tres sont comme les navigateurs qui vont chercher au loin 
les provisions dont on a besoin. 

Les peuples du nord, et surtout les Anglais, ont sur nous, 
à cet égard, un immense avantage : le génie n’y est jamais 
gêné par l'expression ; il crée ou emprunie. Aussi, dans 
_ tous les sujets qui admettent la profondeur et l'énergie, 
nos traducteurs ne font-ils que des copies pâles et décolo- 
rées. | 

J'ai autrefois entendu, à l'Institut, un discours fort gra 
cieux sur le danger du néologisme et sur la nécessité de 
s’en tenir à notre langue telle qu'elle a éié fixée par les 
auteurs du bon siècle. 

Comme chimiste, je passai cette œuvre à la cornue ; il 
n'en resta que ceci : Nous avons si bien fait qu'il n'y a 
Pas moyen de mieux faire, ni de faire autrement. 

Or, j'ai vécu assez pour savoir que chaque génération en 
dit autant, et que la génération suivante ne manque ja— 
mais de s’en moquer. 

D'ailleurs, comment les mots ne changeraient-ils pas 
quand les mœurs et les idées éprouvent des Modifications 
continuelles? Si nous faisons les mêmes choses que les an- 
tiens, nous ne les faisons pas de la même manière, et il 
est des pages entières, dans quelques livres français, qu'on 
he pourrait traduire ni en latin nien grec. 

Foules les langues ont eu leur naissance leur apogée 
2t leur déclin ; et aucune de celles qui ont brillé, depuis 
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Sésostris jusqu'à Philippe- Auguste , n'existe plus que dans 
les monuments. La langue française aura le même sort, et, 
en l'an 2825, on ne me lira qu’à l'aide d’un dictionnaire, si 
toutefois on me lil... 

_ J'ai eu, à ce sujet, une discussion à coups de canon avec 
l'aimable M. Andrieux, de l'Académie française. 

Je me présentai en. bon ordre, je l’attaquai vigoureuse 
ment; et je l'aurais pris, S'il n'avait fait une promple re= : 
traite, à laquelle je ne mis pas lrop d'obstacle ; m'étant 
souvenu , heuréusement pour lui, qu’il élait chargé d’une ! 
lettre dans le nouveau lexique. 

Je finis par une observation importante; aussi l’ai-Je ! 
gardée pour la dernière. 

Quand j'écris et parle de moi au singulier, cela suppose ? 
une confabulation avec le lecteur; il peut examiner, dis-- 
cuter, douter et mème rire. Mais quand je m'arme du re—- 
doutable nous, je professe; il faut se soumettre. 

Jam, Sir, oracte, 


And when 1 open my lips, let no dog bark. 
(Suaksreaue, Marshant of Fenice, act. 1,sc. DE 
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Des sens, 


Les sens sont les organes par lesquels l’homme se met en 
rapport avec les objets extérieurs. 

NOMBRE DES SENS. {.— On doit en compter au moins 
six : 

. La vue, qui embrasse l'espace et nous instruit, par le 
moyen «le la lumière, de l’existence et des couleurs des 
corps qui nous environnent ; 

L'ouie, qui reçoit, par l'intermédiaire de l’air, l’ébranle- 
ment causé par les corps bruyants ou sonores ; 

L’odorat, au moyen duquel nous flairons les odeurs des 
corps qui en sont doués ; 

Le goût, par lequel nous apprécions tout ce qui est sa 
pide ou esculent ; 

Le {toucher , dont l’objet est la consistance et la surface 
des corps ; ue : 

Enfin le génésique, où amour physique, qui entraîne 
les sexes l’un vers l’autre, et dont le but est la reproduc= 
tion de l'espèce. 

Il est étonnant que, presque jusqu’à Buffon, un sens si 
important ait élé méconny , el soit resté confondu ou plu- 
\ol annexé au (oncher. 
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Cependant la sensalion dont il est le siège n'a rien de 
commun avec celle du tact; il réside dans un appareil 
aussi complet que la bouche ou les yeux ; et ce qu'il y a de 
singulier, e’est que chaque sexe ayant tout ce qu'il faut 
pour éprouver cetle sensation, il est néanmoins nécessaire 
que les deux se réunissent pour atteindre au but que la na- 
ture s'est proposé. Et si le goût, qui a pour but la conser- 
vation de Pindividu , est incontestablement un sens, à plus 
forte raison doit-on accorder ce titre aux organes destinés 
à la conservation de l'espèce. 

Donnons donc au génésique la place sensuelle qu'on ne 
peut lui refuser, et reposons-nous sur n0$ neveux du soin 
de lui assigner son rang. 

MISE EN ACTION DES SENS, 2. — S'ilest permis de se 
porter, par l'imagination, jusqu'aux premiers moments de 
l'existence du genre humain, il est aussi permis de croire 
que les premières sensations on été purement directes, 
c'est à dire qu’on à vu sans précision, Oui confusément, 
flairé sans choix, mangé sans savourer, et Joui avec bru- 
talité. 

Mais toutes ces sensalions ayant pour centre commun 
l'ame, attribut spécial de l'espèce humaine, et cause tou- 
jours active de perfeclibilité, elles y ont élé réfléchies, com- 
parées, jugées: et bientôt Lous les'sens ont été amenés au 
secours les uns des autres, pour lulilité et le bien-être du 
moi sensilif, ou, ce qui est la même chose, de l'individu. 

Ainsi, le toucher a rectifié les erreurs de la vue; le son, 
au moyen de la parole articulée, est devenu l'interprète 
de tous les sentiments; le goût s’est aidé de la vue et de 
l'odorat ; l’ouie a comparé les sons, apprécié les distances ; 
et le génésique a enyabhi les organes {de Lous les autres sens. 

Le torrent des siècles, en roulant sur l’espèce humaine, 
a sans ecsse amené de nouveaux perfectionnements, dont 
la cause, loujours active, quoique presque inaperçue, se 
trouve dans les réclamations de nos sens, qui, toujours et 
Lour à Lour, demandent à être agréablement occupés. 

Asnsi, ja vue à donné naissance à fa peinture, à la sculp= 
fure ebaux speclacles de Loule esnéce; 
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Le son, à la mélodie, à l'harmonie, à la danse et à la mu- 
siqué, avec toutes ses branches et ses moyens d'exécution ; 

L’odorat, à la recherche, à Ia culture et à l'emploi des 
parfums ; 

Le goût, à la production, au choix et à la préparation de 
tout ce qui peut servir d’aliment ; 

Le toucher, à tous les arts, à toutes les adresses, à tou- 
les les industries ; | 

Le génésique, à tout ce qui peut préparer ou embellir Ja 
réunion des sexes, et, depuis François 1°, à l'amour ro— 
maucesque, à la coquetterie et à la mode: à la coquellerie 
surlout, qui est née en France, qui n’a dé nom qu’en fran- 
çais, et dont l'élite des nalions vient chaqué jour prendre 
des leçons dans la capitale delunivers. 

Celle proposition, tout étrange qu’elle paraisse, est ce- 
pendant facile à prouver ; car on ne pourrait s'exprimer 
avec clarté, dans aucune langue ancienne, sur ces trois 
grands mobiles de la société actuelle. 

J’avais fait sur ce sujet un dialogue qui n'aurait pas été 
sans alirails ; mais je l'ai supprimé, pour laisser à mes lec- 
teurs le plaisir de le faire chacun à sa manière ;ilya de 
quoi déployer de l'esprit, et même de l’'érudition, pendant 
toute une soirée. 

Nous avons dit plus haut que le génésique avait envahi 
les organes de tous les autres sens ; il na pas influe avec 
Moins de puissance sur toutes les sciences ; el, en y regar- 
dant d’un peu plus près, on verra que lout ce qu’elles ont 
de plus délicat et de plus ingénieux est dû au désir, à Pes— 
poir ou à la reconnaissance, qui se rapportent à la réunion 
des sexes. 

Telle est donc, en bonne réalité, la généalogie des scien- 
ces, même les plus abstraites, qu'elles ne sont que le résul- 
tat immédiat des efforts continus que nous avons faits pour 
gratifier nos sens. 

PERFECTIONNEMENT DES SENS. 3. — Ces sens, nos fa- 
voris, sont cependant loin d’être parfaits, et je ne m’arrête- 
rai pas à le prouver. J’observerai seulement que la vue, ce 
sens si éthéré, et le toucher, qui est à Pautre bout de l'e- 
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chelle, out acquis, avecle temps, une puissance addilion= 
nelle très remarquable. 

Par le moyen des besicles, l'œil échappe, pour ainsi dire, 
à l’affaiblissement sénile qui opprime la plupart des autres 
organes. 

Le télescope a découvert des astres jusqu'alors incon- 
nus et inaccessibles à tous nos moyens de mensuration ; 
il s’est enfoncé à des distances telles, que des corps lumm- 
neux et nécessairement immenses ne se présentent à nous 
que comme des taches nébuleuses el presque impercepti- 
bles, 

Le microscope nous a iniliés dans la connaissance de la 
configuration intérieure des corps ; il nous à moutré une 
végétation et des plantes dont nous ne soupçonnions pas 
même l'existence. Enfin, nous avons vu des animaux cent 
mille fois au dessous du plus petit de ceux qu'on aperçoit 
à l'œil nu ; ces animalcules se meuvent cependant, se nour- 
rissent et se reproduisent : ce qui suppose des organes 
d’une ténuité à laquelle l'imagination ne peut pas atteindre. 

D'un autre côié, la méeanique a multiplié les forces ; 
Pomme a exéeulé tout ce qu'il a pu concevoir, et a remuéê 
des fardeaux que la nalure avait créés inaccessibles à sa 
faiblesse, 

A l’aide des armes et du levier, l'homme a subjugué toute 
la nature : il l’a soumise à ses plaisirs, à ses besoins, à ses 
caprices ; il en a bouleversé la surface, et un faible bipède 
est devenu le roi de la création. 

La vue et le toucher, ainsi agrandis dans leur puissance, 
pourraient appartenir à une espèce bien supérieure à 
l'homme ; ou plutôt l'espèce humaine serait tout aulre, si 
tous les sens avaient élé ainsi améliorés. 

Il faut remarquer cependant que, si le toucher à acquis 
un grand développement comme puissance musculaire, la 
civilisation n’a presque rien fait pour lui comme organe 
sensitif; maisilne faut désespérer derien, else reSSOUvVenIr. 
que l'espèce humaine est encore bien jeune, el que ce n'est 
qu'après une longue série de siècles que les sens peuvent 
agrandir leur domaine, 


DES SENS. 23 

Par exemple, ce n'est que depuis environ quatre siècles 
qu’on a découvert l'harmonie, science toute céleste, et qui 
est aux sons ce que la peinture est aux couleurs 1). 

Sans doute les anciens savaient chanter, accompagnés 
d'instruments à l'unisson ; mais là se bornaient leurs con 
naissances ; ils ne savaient ni décomposer les sons nien ap 
précier les rapports. 

Ce n’est que depuis le quinzième siècle qu'on a fixé Ia 
tonalisation, réglé la marche des accords, el qu'on s’en esl 
aidé pour soutenir la voix et renforcer l'expression des 
sentiments. 

Cette découverte, si tardive el cependant si naturelle, a 
dédoublé Pouïe ; elle y a montré deux facultés en quelque 
sorte indépendantes, dont l’une reçoit les sons, et l’autre 
en apprécie la résonnance. 

Les docteurs allemands disent que ceux qui sont sensi- 
bles à l'harmonie ont un sens de plus que les autres. 

Quant à ceux pour qui la musique n’est qu'un amas de 
sons confus, il est bon de remarquer que presque tous 
chantent faux ; et il faut croire, ou que chez eux l'appareil 
auditif est fait de manière à ne recevoir que des vibrations 
eourles et sans ondulations, ou plutôt que les deux oreilles 
mélant pas au même diapason, la différence en longueur et 
en sensibilité de leurs parties constituantes fait qu’elles ne 
transmettent au cerveau qu’une sensation obscure et indé 
terminée, comme deux instruments qui ne joueraient ui 


1) Nous savons qu’on à soutenu ke contraire, mais ee système est 
sans appui. 

Si les anclens avaient connu l’harmonie , leurs écrits nous auraient 
conservé quelques notions précises à ect égard, au lieu qu’on ne sé 
prévaut que de quelques phrases obscures, qui se prétent à toutes les 
inductions. 

D'ailleurs, on ne peut suivre la naissance ct les progrès de l’har- 
monie dans les monnments qui nous restent; c’est une obligation que 
nous avons aux Arabes, qui nous firent présent de orgue, qui, faisant 
entendre à La fois plusieurs sons continus, fi naître la première idée de 
Pharmonie, CE 
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dans le même Lon ni dans la mème mesure, el ne feraient 
entendre aucune mélodie suivie. 

Les derniers siècles qui se sont écoulés, ont aussi donné 
à la sphère du goût d'importantes extensions : le décou- 
verte du sucre et deses diverses préparations, lesliqueurs 
alcooliques, les glaces , la vanille, le thé, le café, nous 
ont transmis des saveurs d'une nature jusqu'alors in- 
connue. à 

Qui sait si le toucher n'aura pas son tour, et si quelque 
hasard heureux ne nous ouvrira pas, de ce côté là, quelque 
source de jouissances nouvelles: ce qui est d'autant plus 
probable que la sensibilité tactile existe par tout le eorps, 
el conséquemment peut partout être excitée. 

PUISSANCE DU GOUT. #.— On à vu que l'amour phy- 
sique a envahi toutes les sciences : il agil en eela avec cette 
tyrannie quile caractérise toujours. | 

Le goût, celte faculté plus prudente, plus mesurée, 
quoique non moins active ; le goût, disons-nous, est par- 
venu au même but avec une lenteur qui assure la durée 
de ses succès. 

Nous nous occuperôns ailleurs à en considérer la mar- 
che ; mais déjà nous pourrons remarquer que celui qui a 
assisté à un repas somptueux, dans une salle ornée de 
glaces, de peintures, de sculptures, de fleurs, embaumée 
de parfums, enrichie de jolies femmes, remplie des sons 
d’une douce harmonie ; celui-là, disons-nous, n'aura pas 
besoin d’un grand effort d'esprit pour se convaincre que 
toutes les sciences ont élé mises à conlribulion pour 
rehausser et encadrer convenablement les jouissances du 
goût. 

BUT DE L'ACTION DES SENS. 5.— Jelons maintenant 
un coup d’œil général sur le système de nos sens pris dans 
leur ensemble ; et nous verrons que l’auteur de la création 
a eu deux buts, dont l’un est la conséquence de l’autre : sa- 
voir : la conservation de l'individu et la durée de l'espèce. 

Telle est la destinée de l’homme, considéré comme être 


sensitif : c’est à celte double fin que se rapportent loutes 
ses actions, 
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.- L'œil aperçoit les objets exlérieurs, révèle les mervcilles 
dont l'homme est environné, el lui apprend qu'il fait partie 
d’un grand tout. 

L’ouïe perçoit les sons, nGn Seulement comme sensa— 
tion agréable, mais encore comme avertissement du 
mouvement des corps qui peuvent Occasionner quelque 
danger. 

La sensibilité veille pour donner, par le moyen de la dou- 
leur, avis de Loute lésion immédiate. 

La main, ce serviteur fidèle, a non seulement préparé sa 
retraile, assuré ses pas, mais encore saisi » de préférence, 
les objets que l'instinct lui fait eroire propres à réparer les 
perles causées par l’entretien de la vie. 

L'odorat les explore; car les substances délétères sont 
presque toujours de mauvaise odeur. 

Alors le goût se décide, les dents sont mises en action, la 

langue s’unit au palais pour savourer, et bientôt l'estomac 
commencera l’assimilation. 
Dans cet état, une langueur inconnüe se fait sentir, 
les objets se décolorent, le corps plie, les yeux se fer- 
ment; tout disparaît, et les sens sont dans un repos 
absolu. 

À son reveil, l’homme voit que rien h’a changé autour 
de lui; cependant un feu secret fermente dans son sein, 
un orsane nouveaus’est développé ; il sent qu’il a besvin 
de partager son existence. 

Ce sentiment actif ; inquiet, impérieux, esl-commun aux 
deux sexes ; il les rapproche, les unit, et quand le germe 
d’une existencenouvelle est fécondé, les individus peuvent 
dormir en paix : ils viennent de remplir le plus saint de 
leurs devoirs en assurant la durée de l'espèce 1). 

Tels sont les aperçus généraux et philosophiques que 
j'ai cru devoir offrir à mes lecteurs , pour les amener 


* ©) M. de Buffon a peint, avec tous les charmes de la plus brillante éto- 
quence, les premiers moments de l’existence d’kve. Appelé à traiter un 
sujet presque semblable, nous n’avons prétendu donner qu’un dessin au 
simple trait ; les lecteurs sauront bien y ajouter le coloris, 
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nalurellement à l'examen plus spécial de l'organe du 
goul. 


om qq 


MÉDITATION I. 
Du Goût. 


DÉFINITION DU GOUT. 6.— Le goût est celui de nos 
sens qui nous mel en relation avec les corps sapides, au 
moyen de la sensalion qu’ils causent dans l'organe destiné 
à les apprécier. 

Le goût, qui a pour excilateurs l'appétit, La faim et la 
soif, est la base de plusieurs opérations dont le résultat est 
que l'individu croît, se développe, se conserve el répareles 
pertes causées par les évaporations vilales. 

Les corps organisés ne se nourrissent pas tous de 14 
même manière; l’auteur dela création, également varié 
dans ses méthodes et sûr dans ses effets, leur a assigné di= 
vers modes de conservation. 

Les végélaux, qui se trouvent au bas de l'échelle des 
êtres vivants, se nourrisseüt par des racines qui, im— 
plantées dans le sol natal, choisissent, par le jeu d’uné 
mecanique particulière, les diverses substances qui ont 
la propriété de servir à leur croissance et à leur en= 
tretien. 

En remontant un peu plus haut, on rencontre les corps 
doués de la vie animale, mais privés de locomotion; ils 
naissent dans un milieu qui favorise leur existence, el des 
organes spéciaux en extraient tout ce qui est nécessaire 
pour soutenir la portion de vie et de durée qui leur a été 
accordée ; ils ne cherchent pas leur nourriture, la nourri- 
ture vieniles chercher. ‘ 


Un autre mode a élé fixé pour la conservation des ani 


maux qui parcourent l'univers, et dont l'homme est sans 
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contredit le plus parfait, Un instinct particulier l'avertit 
qu’il a besoin de se repaitre ; il cherche, il saisit les objets. 
dans lesquels il soupçonne la propriété d’apaiser ses be— 
soins ; il mange, se restaure, et parcourt ainsi, dans la vie, 
la carrière qui lui est assignée. 

Le goût peut se considérer sous trois rapports : 

Dans l’homme physique, c'est l'appareil au moyen du- 
quel il apprécie Les saveurs ; | 

Considéré dans l’homme moral, c'est Lrricètiaé qu’ex- 
cite, au centre commun, l'organe impressionné par un 
eorps savoureux ; enfin, considéré dans sa cause malérielle, 
le gout est la propr iété qu’a un corps d’impressionner l’or- 
gane ct de faire naître la sensation. 

Le goûl parait avoir deux usages principaux : 

1 nous invite, parle lise. a réparer les pertes con 
tinuelles que nous faisons par l’action de la vie, 

2° JI nous aide à choisir, parmi les diverses substances 
que la nalure nous présente, celles qui sont propres à nous 
servir d'aliments. 

Dans ce choix, le goût est puissamment aidé par l'odorat, 
comme nous le verrons plus tard ; car on peut établir, 
éomme maxime générale, que les substances nutrilives ne 
sont repoussantes ni au goût ni à l'odorat. 

MÉCANIQUE DU GOUT. 7. — || n’est pas facile de dé 
terminer précisément en quoi consiste l'organe du goût. 
1l est plus compliqué qu’il ne paraît. 

Certes, la langue joue un grand rôle dans le mécanisme 
de la dégustation; car considérée comme douée d’une 
force musculaire assez franche, elle sert à gâcher, retour- 
her, pressurer elavalerles aliments 

De plus, au moyen des papilles plus ou moins nom- 
breuses dont elle est parsemée , elle s'imprègne des parti 
cules sapides et solubles des corps avec lesquels elle se 
trouve en contact ; mais tout cela ne suffit pas, et plusieurs 
autres parties adjacentes concourent à compléter la sen- 
sation, savoir : les joues, le palais et surtout la fosse nasale, 
sur laquelle les physiolagistes n'ont peut-êlre pas assez 
insisté, 
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Les joues fournissent Ja salive, également nécessaire à 
la mastication et à la forniation du bol alimentaire, elles 
sont, ainsi que le palais, douées d’une portion de facultés 
apprécialives ; je ne sais pas mème si, dans certains cas, 
les gencives n’y parlicipent pas un peu; et, sans l'odora- 
tion qui s’opére dans l’arrière-bouche, Ja sensation du 
goût serait obtuse et tout à fait imparfaile. 

Les personnes qui n'ont pas de langue, ou à qui elle a 
élé coupée, ont encore assez bien la sensation du goût, 
Le premier cas se lrouve dans Lous les livres; le second 
m'a été assez bien expliqué par un pauvre diable auquel 
les Algériens avaieut coupé la langue, pour le punir de ce 
qu'avec quelques uns de ses camarades de captivilé, ilavait 
formé le projet de se sauver et de s'enfuir. 

Cet homme, que je rencontlrai à Amsterdam, où il 
gagnait sa vie à faire des commissions, avait eu quelque 
éducation, et on pouvait facilement{s’entretenir avec lui 
par écrit. 

Après avoir observé qu’on lui avait enlevé toute Ja par— 
Uc antérieure de la langue jusqu'au filet, je lui demandai 
s’il trouvait encore quelque saveur à ce qu’il mangeait, et 
si la sensation du goût avait survécu à l'opération cruelle 
qu'il avait subie. 

Il me répondit que ee qui le fatiguait le plus était d’a- 
valer (ce qu’il ne faisait qu'avec quelque difficulté); qu'il 
avait assez bien conservé le goût; qu’il appréciait, comme 
les autres, ce qui était peu sapide ou agréable ; mais que 
tes choses fortement acides ou amères lui causaient d'in— 
tolérables douleurs. 

I m'apprit encore que l’abscision de la langue était 
commune dans les royaumes d'Afrique ; qu’on l'appliquait 
spécialement à ceux qu'on croyait avoir été chefs de quel= 
que complot , et qu'on avait des instruments qui y étaient 
appropriés. J'aurais voulu qu’il m’en fit la description ; 
mais il me montra, à cet égard, une répugnance tellement 
douloureuse, que je n'insistai pas. 

Je réfléchis sur ce qu'il me disait, et, remontant aux siè= 
des d'ignorance, où l'on perçait el coupait la langue aux 
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blasphémateurs, el à l'époque où ces lois avaient été failes, 
je me crus en droit de conclure qu’elles étaient d’origine 
africaine, el importées par le relour des croi-és. 
. On à vu plus haut que la sensation du goût résidait 
principalement dans les papilles de Ja langue. Or, l'anato- 
mie nous apprend que loutes les langues n’en sont pas 
également munies ; de sorte qu'il en est telle où l’on en 
louve Lrois fois plus que dans telle autre. Cette circon- 
stance explique pourquoi, de deux convives assis au même 
banquet, lun est délicieusement affecté, tandis que l’autre 
a l'aif de ne manger que comme contraint : c’est que ce 
dernier a la langue faiblement oulillée, el que lempire de 
la saveur a aussi ses aveugles et ses sourds. 

SENSATION DU GOUT. 8. — On a ouvert cinq ou six avis 
sur la manière dont s’opère la sensalion du goût, j'ai aussi 
le mien, et le voici : 

La scusation du goût est une opération chimique qui se 
fail par voie humide, comme nous disions autrefois, c’est 
à dire qu’il faut que les molécules sapides soient dissoutes 
dans un fluide quelconque, pour pouvoir ensuite être ab- 
sorbées par les houppes nerveuses, papilles ou suçoirs, 
qui tapissent l'intérieur de l'appareil dégustateur. 

: Ce système, neuf ou non, est appuyé de Preuves physi- 
ques et presque palpables. 

L'eau pure ne cause point la sensation du goût, parce 
qu’elle ne contient aucun particule sapide. Dissolvez-y un 
grain de sel, quelques goultes de vinaigre, la sensation 
aura lieu, . 

Les autres boissons, au contraire, nous impressionnent 
parce qu’elles ne sont autre chose que des solulions plus 
ou moins chargées de parlicules appréciables. 

Vainement la bouche se remplirait-elle de particules di- 
visées d’un corps insoluble, la langue éprouverail la sen— 
salion du toucher, et nullement celle du goût, 

Quant aux corps solides et savoureux, il faut que les : 
dents les divisent, que la salive ct les aulres fluides gus- 
luels les imbibent, et que la langue Les presse Contre le 
palais pour en exprimer un suc qui, pour lors saltisanerartg 
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chargé de sapidité, est apprécié par les papilles dégustä= 
trices, qui délivrent au corps ainsi trituré le passeport qui 
lui est nécessaire pour être admis dans l'estomac. 

Ce système, qui recevra encore d’aulres développements. 
répond sans effort aux principales questions qui peuverm 
se présenter. 

Car, si on demande ce qu’on entend par corps sapides, 
on répond que c’est tout corps soluble et propre à être ab- 
sorbé par l'organe du goût. 

Et si on demande comment le cofps sapide agit, on ré— 
pond qu’il agit toutes les fois qu'il se trouve dans un élat 
de dissolution tel qu'il puisse pénétrer dans les cavités 
chargées de recevoir et de transmettre la sensation. 

En un mot, rien de sapide que ce qui est déjà dissous ou 
prochainement soluble. 

DES SAVEURS. 9. — Le nombre des saveurs est infini, 
car tout corps soluble à une saveur spéciale, qui ne res- 
semble entièrement à aucune aulre. 

Les saveurs se modifient en outre par leur agrégalion 
simple, double, multiple; de sorte qu’il est impossible d'en 
faire le tableau, depuis la plus atirayante jusqu’à la plus 
insupportable, depuis la fraise jusqu’à la coloquinte. Aussi, : 
tous ceux qui l'ont essayé ont-ils à peu près échoué. 

Ce résultat ne doit pas étonner : car étant donne qu'il 
existe des séries indéfinies de saveurs simples qui peuvent 
se modifier par leur adjonction réciproque en tout nom-: 
bre et en toute quantité, il faudrait une langue nouvelle 
pour exprimer tous ces effels, des montagnes d’in-folios : 
pour les définir, et des caractères numériques incounus à 
pour les étiqueter. 

Or, comme jusqu’iciilne s’est encore présenté aucune * 
circonstance où quelque saveur ait dû être appréciée avec? 
une exactitude rigoureuse, on a été forcé de s’en tenir à 
un petit nombre d'expressions générales, telles que doux,, 
sucré, acide, acerbe, et autres pareilles, qui s'expriment, 
en dernière analyse, par les deux suivantes : agréable oui 
désagréable au goût, et suflisent pour se faire entendre eti 
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pour indiquer à peu près la propriété gustuelle du corps 
sapide dont on s'occupe. 

Ceux qui viendront après nous en sauront davantage ; 
el il n’est déjà plus permis de douter que la chimie ne leur 
révèle les causes ou les éléments primitifs des saveurs. 

INFLUENCE DE L'ODORAT SUR LE GOUT. 10. — L'ordre 

que je me suis prescrit m'a insensiblement amené au mo— 
ment de rendre à l'odorat les droits qui lui appartiennent, 
et de reconnaitre les services importants qu’il nous rend 
dans l'appréciation des saveurs; car, parmi les auteurs 
qui me sont tombés sous la main, je n’en ai trouvé aucun 
qui me paraisse lui avoir fait pleine et entière justice. 
_ Pour moi, je suis non seulement persuadé que, sans la 
parlicipalion de Podorat, il n’y a poiet de dégustation com- 
plèle, mais encore je suis tenté de croire que lPodorat et le 
goût ne forment qu'un seul sens, dont la bouche est le la 
boratoire, et le nez la cheminée; ou, pour parler plus 
exactement, dont l’un sert à la dégustation des corps tac— 
tiles, et l’autre à la dégustation des gaz. 

Ce système peut être rigoureusement défendu ; cepen— 
dant, comme je n'ai point la prétention de faire secte, je 
ne le hasarde que pour donner à penser à mes lecteurs, et 
pour montrer que j'ai vu de près le sujet que je traite. 
Maintenant, je coutinue ma démonstration au sujel de 
importance de l’odorat, sinon comme partie eonstiluante 
du goût, du moins comme accessoire obligé. 

Tout corps sapide est nécessairement odorant : ce qui 
le place dans l'empire de l’odorat comme dans l'empire du 
goût. 

On ne mange rien sans le sentir avec plus ou moins de 
réflexion ; et, pour les aliments inconnus, le nez fait tou- 
jours fonction de sentinelle avancée, qui crie : Qui va là! 

Quand on intercepte l’'odorat, on paralyse le goût; c’est 
ce qui se prouve par trois expériences que tout le monde 
peut vérifier avec un égal succès. 

- Première expérience : Quand la membrane nasale est 
irritée par un violent coryzx (rhume de cerveau), le goût 
est enbéèrement oblitéré ; où ae trouve aucune saveur à ce 
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qu'on avale ; el cependant la langue reste dans son élat not 
lurel. 

Seconde expérience : Si on mange en se serrant le ner 
on est tout étonné de n’éprouver la sensalion du goût quu 
d'une manière obscure el imparfaile ; par ce moyen, Lie 
médicaments les plus repoussants passent presque ina 
perçus. 

Troisième expérience : On observe le même effet, {5 
au moment où l’on avale, au lieu de laisser revenir la lan 
gue à sa place nalurelle, on continue à la tenir altachée : a 
palais ; en ce'cas, on interceple la circulation de l'air, FT 
dorat n’est point frappé, et la gustation n’a pas lieu. 

Ces divers effets dépendent de la même cause, le défai 
de coopération de l'odorat : ce qui fait que le corps sapik 
n'est apprécié que pour sol SUC, et non pour le gaz Oûùd 
rant quien émane. 

ANABYSE DE LA SENSATION DU GOUT. 11.— Les prn 
cipes étant ainsi posés, je regarde comme cerlain quer 
goût donne lieu à des sensations de trois ordres différenn 
savoir : la sensalion directe, la sensation complète eli 
sensation réfléchie. 

La sensation dtrecte est ce premier aperçu qui naîtt 
travail immédiat des organes de la bouche, pendant €{ 
le corps appréciable se trouve encore sur la langue ant 


rieure. 

La sensation complète est celle qui $e compose de ce pp 
mier aperçu et de l'impression qui naît quand l'alimm 
abandonne celte première posilion, passe dans l’arrièe 
bouche, et frappe tout l'organe par son goût et par ‘ 
parfum. 

Enfin, la sensation réfléchie est le jugement que un 
l'ame sur les impressions qui lui sont transmises par PT 
gance. 

Mettons ce système en aclion, en voyant ce qui se po 
dans l'homme qui mange ou qui boit. 

Celui qui mange une pêche, par exemple, est d’abh 
frappe agréablement par l'odeur qui en emane; il la 


dans sa bouche, el éprouve une sensalion de fraicheumr 
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cidité qui l'engage à continuer ; mas ce n’esl qu'au 
nent où il avale et que la bouchée passe sous la fosse 
sale que Le parfum luiest révélé ; ce qui complète la sen- 
ion que doit causer une pêche. Enfin, ce n’est que lors— 
il a avalé que, jugeant ce qu’il vient d’éprouver, ilse dit 
ai-même : «Voilà qui est délicieux ! » 

Pareillement, quand on boit, tant que le vin est dans la 
uche, on est agréablement, mais non parfaitement im- 
‘ssionné ; ce n’est qu'au moment où l’on cesse d’avaler 
‘on peut véritablement goûter, apprécier et découvrir le 
rfum particulier à chaque espèce ; et il faut un petit 
ervalle de temps pour que le gourmet puisse dire : «IL 
bon, passable ou mauvais. Peste! c’est du Chambertin ! 
! mon Dieu! c’est du Surène! » 
)n voit par là que c’est conséquemment aux principes, 
par suite d’une pratique bien entendue, que les vrais 
ateurs sirotentleur vin ({hey sip il); car à chaque gor- 
», quand ils s'arrêtent, ils ont la somme entière du plaisir. 
ils auraient éprouvé s'ils avaient bu le verre d’un seul 
it. 
a même chose se passe encore, mais avec bien plus 
nergie, quand le goût doit être désagréablement af- 
Lé. 
loyez ce malade que la Faculté contraint à s’ingérer un 
)rme verre d’une médecine noire, telle qu’on les buvait 
Ê le règue de Louis XIV. 
Podorat, moniteur fidèle, l'avertit de la saveur repous— 
te de la liqueur traitresse ; ses yeux s’arrondissent 
nme à l'approche du danger : : le dégoût est sur ses lè- 
s, €l déjà son estomac se soulève. Cependant on 
horte, il s’arme de courage, se gargarise d’eau-de-vie, 
serre le nezet boil... 
‘ant que ie breuvageempesté remplit la bouche eltapisse 
gane, la sensalion est confuse et l'état supportable; 
is, à la dernière gorgée, les arrière-goûts se dévelop- 
t, les odeurs nauséabondes agissent, et tous les traits 
patient eXpriment une horreur el un goût que la peur 
la mort peul seule affronter. 

y 
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S'il est question, au contraire, d’une boisson inspide,, 
conne, par exemple, un verre d’eau, on n'a ni goût nil 
arrière-goût ; on n'éprouve rien, on ne pense à rien; on aa 
bu, el voilà tout. 

ORDRE DES DIVERSES IMPRESSIONS DU GOUT... 
12. — Le goût n’est pas sirichement doté que l’oure ; celle 
ci peul entendre et comparer plusieurs sons à la fois: lee 
goût, au contraire, est simple en aclualité, c’est à dirée 
qu'il ne peut être impressionné par deux saveursen mêmee 
temps, 

Mais il peut être double et même multiple par succes—- 
sion, c’est à dire que, dans le même ac!e de gulturation,, 
on peul éprouver successivement une seconde elmême ünet 
troisième sensation, qui vont en s’affaiblissant graduelle-- 
ment, et qu'on désigne par les mots arrière-goût, par— 
fum ou fragrance ; de la même manière que lorsqu’imm 
son principal est frappé, une oreille exercée y distingaee 
une ou plusieurs séries de consonnances, dont le nombree 
m'est pas encore parfaitement connu. 

Ceux qui mangent vite et sans altention ne discernentt 
pas les impressions du second degré; elles sont l'apanage 
exclusif du pelit nombre d'élus; et c’est par leur moyen 
qu'ils peuvent cl sser, par ordre d'excellence, les diversess 
substances soumises à leur examen. | 

Ces nuances fugitives vibrent encore longtemps dansk 
organe du goût: les professeurs prennent, sans s’en dou-- 
ter, une position appropriée, ele’est tosjours le cou allongée 
etle nez à babord qu'ils rendent leurs arrêts. 

JOUISSANCES DONT LE GOUT EST L'OCCASION 
43. — Jeions maintenant un coup d’œil philoso »hiqne surt 
le plaisir ou la peine dont le goût peut étre l'occasion. 

Nous trouvons d’ahord lapplication de cetle veritée 
malheureusement trop générale,savoir : que l'homme est 
bien plus ‘ortement organisé pour la douleur que pour tet 
plaisir. 

Effectivement, Pinjection des substances acerbes, àcress 
ou ameres au deraier degré, peut nous faire essuyer des 
sensations extrêmement” pénibles ou douloureuses. Om 
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wrélend même que Pacide hydrocyanique ne lue si promple- 
ent que parce qu'il cause une douleur si vive que les. 
forces vitales ne peuvent lasupperter sans s’éteindre. 

Les sensations agréables ne parcourent, au contraire, 
qu'ine échelle peu étendue, et s’il y a une différence assez 
ensible entre ce qui est insipide et ce qui flalle le goût, 
fntervalle west pas très grand entre ce qui est reconnu 
our bon et ce qui est répulé excellent; ce qui.est éclairet 
var l'exemple suivant : premier terme, un bouilli sec et 
lur; deuxième terme, un morceau de veau; {roistème 
erme, un faisan euit à point. 

Cepe ndantle goût, tel que la nature nous l’a accordé, est 
mcore celui de nos sens qui, lout bien considéré, nous pro- 
urele plus de jouissances : 

1° Parce que le plaisir de manger est le seul qui, pris 
ivec modération, ne soit pas suivi de fatigue ; 

2 Parce qu'il est de tous les temps, de Lous les âges et 
le toutes les conditions ; 

3° Parce qu'il revient nécessairement au moins une fois 
var jour, et qu’il peut être répété, sans inconvénient, deux 
>u trois fois dans cet espace de temps ; 
4° Parce qu’il peut se mêler à Lous les autres et mème 
ous consoler de leur absence ; 

: 5? Parce que les impressions qu’il recoit sont à la fois 
us durables etplus dépendantes de notre volonte : 

* 6° Enfin, parce qu'en mangeant nous éprouvons un cer- 
ain bien-être indéfiuissable et particulier, qui vient de la 
‘onscience instinctive ; que, par cela même que nous man- 
eONS, NOUS réparons nos pertes el nous prolongeons rotre 
xistence. 

C'est ce qui sera plus amplement dévelonpé au chapitre 
>ù nous traiterons spécialement du plaisir de la table, 
is au point où la civilisation actuelle l'a amené. 

SUPRÉMATIE DE L'HOMME. 14. — Nous avons été 
levés dans la douce croyance que, de loutes les créatures 
qui marchent, nagent, rampent ou volent, l’homme est 
elle dont le goût est le plus parfait. , 

* Celle foi est menacée d’être ébranlée. 
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Le docteur Gall, fondé sur je ne sais quelles inspec- 
tions, prétend qu'il est des animaux chez qui l'appareil 
gusiuel est plus développé, est partant plus parfait que ce- 
lui de l’homme. 

Cette doctrine est malsonnante et sent l’hérésie. 

L'homme, de droit divin roi de toute la nature, et au 
profil duquel la terre a été couverte et peuplée, doit né- 
cessairement ètre muni d’un organe qui puisse le mettre 
en rapport avec tout ce qu’il y a de sapide chez ses sujets. 

La langue des animaux ne passe pas la portée de leur 
intelligence : dans les poissons, ce n’est qu'un o$ mobile; 


dans les oiseaux généralement, uu cartilage membraneux ; ; 


dans les quadrupèdes, elle est souvent revêtue d'écaiiles 
ou d'aspérités, et d’ailleurs elle n'a point de mouvements 
circonflexes. 

La langue de l'homme , au contraire , par la délicatesse 


de sa contexture et des diverses membranes dont elle est. 


euvironnée et avoisinée, annonce assez la sublimité des 
opérations auxquelles elle est destinée. 

J'y ai,en outre, découvert au moins trois mouvements 
inconnus aux animaux, et que je nomme mouvements de 
spicalion, de rolalion et de verrilion (à verrd, lat., je 
balaie). Le premier a lieu quand la langue sort en forme 
d'épi d'entre les lèvres qui la compriment; le second, 
quand la langue se meut circulairement dans l'espace com- 
pris entre l’intérieur des joues et le palais; le troisième, 
quand Ja langue, se recourbant en dessus ou en dessous, 
ramasse les portions qui peuvent rester dans le canal demi- 
circulaire formé par les lèvres et les gencives. 


Les animaux sont bornés dans leurs goûts : les uns ne … 


vivent que de végétaux, d'autres ne mangent que de la 
chair ; d’autres se nourrissent exclusivement de graines ; 
aucun d'eux ne connaît les saveurs composées. 

L'homme , au con'raire, est omnivore ; Lout çe qui est 
mangeable est soumis à son vaste appétit; ce qui entraine, 
pour conséquence immédiale, des pouvoirs déguslateurs 


proporlionnés à l'usage géneral qu'il doil eu faire. Effec—, 


tivement, l'appareil du goût est d'une rare perfection chez 
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l'homme, et pour bien nous en convaincre, voyons-le ma- 
nœuvrer. . 

Dès qu’un corps esculent est introduit dans la bouche, il 
est confisqué, gaz et sucs, sans retour. 

Les lèvres s'opposent à ce qu’il rétrograde; les dents 
s’en emparent et le broient; la salive l’imbibe ; la langue 
Je gâche et le retourne; un mouvement aspiratoire le 
pousse vers le gosicr; la langue se soulève pour le faire 
glisser ; l’odorat le flaire en passant, ctil est précipité dans 
l'estomac pour y subir des transformations ullérieures, 
sans que, dans toute cette opération, il se seit échappé une 
parcelle, une goulle ou un atome, qui n’ait pas été soumis 
au pouvoir appréciateur. 

C’est aussi par suile de cette perfection que la gourman- 
dise est l’aparage exclusif de homme. 

Cette gourmandise est mème contagieuse, et nous la 
transmettons assez promptement aux animaux que nous 
avons appropriés à notre usage, et qui font en quelque 
sorte société avec nous, tels que les éléphants, les chiens, 
les chats et même les perroquets. 

Si quelques animaux ont la langue plus grosse, le 
palais plus dévelopré, le gosier plus large, c'est que cette 
langue, agissant comme muscle, est destinée à remuer de 
grands poids; le palais à presser ; le gosier à avaler ce 
plus grosses portions ; mais toute analogie bien entendue 
s'oppose à ce qu’on puisse en induire que le sens est plus 
parfait, F 

D'ailleurs, le goût ne devant s’estimer que par la nature 
de la sensation qu’il porte au centre commun, l'impression 
reçue par l'animal ne peul pas se comparer à celle qui a 
lieu dans homme ; cette dernière, étant à la fois plus claire 
et plus précise, suppose nécessairement une qualité supé— 
rieure dans lPorgane qui la transmet. 

Enfin, que peut-on désirer dans une faculté susceptible 
d'un tel point de perfection, que les gourmands de Rome 
distinguaient, au goût, le poisson pris entre les ponts de 
celui qui avait élé pêché plus bas? N'en voyons-nous pas, 
de nos iours, qui ont découvert la saveur particulière 
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de la cumsse sur laquelle la perdrix s'appuie en dormant ? 
El ne sommes-nous pas environnes de gourmets qui peus 
vent indiquer Ia latitude sous laquelle un vin a mûri lout 
aussi sûrement qu'un élève de Biot ou d’Arago sail prédiré 
une éclipse? 

Que s’ensuit-il de Ja? Qu'il faut rendre à César cé qui 
est à César, proclamer l’homme le grand gourmand de 
{a nature , el ne pas s'étonner si le bon docteur fait quel= 
quefois comine Homère : Auch zuweiller schlaffert der 
guter G***, ; 

MÉTIIODE ADOPTÉE PAR L'AUTEUR. 15. — Jusqu'ici 
nous n'avons exaininé le goût que sous le rapport de sa 
couslitulion physique; et à quelques détails anatomiques 
pres, que peu de personnes regretteroht, nous nous Som— 
Res ienus au niveau de la science, Mais là.ne finil pas là 
lâche que nous nous sommes imposée; car c’esl surtout ce 
son Instoire morale que ce sens réparaleur lire son impor= 
Lance et sa gloire. 

Nous avous done range suivant un ordre analytique les 
théories et les fails qui composent l’ensemble de celte his= 
Loire, de manière qu’ puisse en résuller de l’instruclivn 
sans faligue. 

C’est ainsi que, dans les chapitres qui vont suivre, nous 
moutrerons comment les sensations, à force de se répéler 
et de se réfléchir, ont perfectionné l'organe et étendu la 
sphère de ses pouvoirs; comment lé besoin de manger, 
qui m'était d’abord qu'un instinct, est devenu une passion 
influente, qui a pris un ascendant bien marqué sur tout ce 
qui tient à la soc élé. 

Nous dirons aussi comment toutes les sciences qui s’oc= 
cupent de la composition des corps se sont accordées pour 
classer el mettre à part ceux de ces corps qui sont appré= 
ciables par le goût, et comment les voyageurs ont marché 
vers le même but, en soumettant à nos essais les substances 
que la nature ne semblait pas avoir destinées à jamais se 
rencontrer. 

Nous suivrons la chimie au moment où elle a pénétré 
daus nos laboratoires souterraine pour y éclairer nos pré= 
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paraleurs, poser des principes, créer des méthodes et dé 
voiler des causes qui, jusque là, étaient restées occultes. 

- Enfin, nous verrons comment, par le pouvo:r combiré 
du temps et de l'expérience, une science nouvel'e nous est Y 
out à coup apparue, qui nourrit, restaure, conserve, per- 
suade, console, et, non contente de jeler à pleines mains 
les fleurs sur la carrière de l'individu, contribue encore 
suissamment à la force et à la prospéri'é des empires. 

Si, au milieu de ces graves élucubrations, une anecdote 
diguante, un souvenir aimable, quelque aventure d'une vie 
igitée, se présentent au bout de la plume, nous la laisse— 
"ons couler, pour reposer un peu l'attention de nos lec- 
eurs, dont le nombre ne nous effraie point, et avee les- 
quels, au contraire, nous nous plairons à confabuler : Car, 
i ce sont des hommes, nous sommes sûrs qu'ils sont aussi 
ndulgents qu’instruits; et si ce sont des dames, elles sont 
iécessairément charmantes. 


‘ci le professeur plein de son sujet, laissa tomber sa main , ©t s’éleva 
lans les häutes régions. 

I remonta le torrent des âges, et prit dans leur berceau les sciences 
jui ont pour but la gratification du goût ; il en suivit les progrès à {ra- 
rers la nuit des temps ; et voyant qne pour les jouissances qu’elles nous 
rocurent, les premiers siècles onttoujours été moins avantagés que 
eux qui les ont suivis , il saisit sa lyre , et chanta sur le mode derien, la 
Lélopée historique qu’on trouvera parmi les Variétés (V oyez à la fin 
olume). 


LL NET 
MÉDITATION JL, 
De la Gastronomié. 


ORIGINE DES SCIENCES. 16. — Les sciences he sont pas 
omme Minerve, qui sortit tout armée du cerveau de Ju= 
iter ; elles sont filles du temps, et se forment insensible= 
nent, d'abord par la collection des méthodes indiquées par 
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l'experience, et plus tard par la découverte des principess 
qui se déduisent de la combinaison de ces méthodes. | 

Ainsi les premiers vieillards que leur prudence fit ap-- 
peler auprès du lit des malades, ceux que la compass:onn 
poussa à soigner les plaies, furent aussi les premiers mé=- 
decins. 

Les bergers d'Egypte, qui observèrent que quelques as—- 
tres, après une cerlaine période, venaient correspondree 
au même endroit du ciel, furent les premiers astronomes. 

Celui qui, le premier, exprima par des caractères cellee 
proposition si simple: deux plus deux égalent quatres, 
créa les mathématiques, celte science si puissante, et qui aa 
véritablement élevé l’homme sur le trône de l'univers. 

Dans le cours des soixante dernières années qui vien 
nébt de s’écouler, plusieurs sciences nouvelles sont venuess 
prendre place dans le système de nos connaissances, el 
vntre autres, la stérévtomie, la géométrie descriplive et laa 
chimie des gaz. 

Toutes ces sciences, cullivées pendant un nombre infini 
de générations, feront des progrès d'autant plus sûrs quee 
l'imprimerie les affranchit du danger de reculer. Eh! qui 
sait, par exemple, si la chimie des gaz ne viendra pas à 
bout de maîtriser ces éléments jusqu’à présent si rebelles 
de les méler, de les combiner dans des proportions jus-# 
qu'ici non tentées, et d'obtenir, par ce moyen, des substan+ 
ces et des effets qui reculeraient de beaucoup les limitess 
de nos pouvoirs. 

ORIGINE DE LA GASTRONOMIE. 17. — La gastronomie 
s'est présentée à son lour, et toutes ses sœurs se sont ap—= 
prochées pour lui faire place. 

Eh! que pouvait-on refuser à celle qui nous soutient 
de la naissance au tombeau, qui accroît les délices de l’a== 
mour et la confiance de l'amitié, qui désarme la haine, fa=- 
cilite les affaires, et nous offre, dans le court trajet de laë 
vie, la seule jouissance qui, n’élant pas suivie de fatigue; : 
nous délasse encore de touies les autres ! 

Sans doute, tant que les préparations ont été exclusive== 
ment confiées à des servileurs salariés, tant que le secrell 
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LE CUISINIER. 


DE LA GASTRONOMIE. Ai 


en est resté dans les souterrains, tant que les cuisiniers 
seuls se sont réservé celte matière et qu’on n'a écrit que 
des dispensaires, les résultats de-ces travaux n’ont été que 
les produits d’un art. 

Mais enfin, trop lard peut-être, les savants se sont ap- 
prochés. 

__ Ils ont examiné, analysé et classé les substances ali- 
méntaires, et les ont réduites à leurs plus simples clé- 
ménis. , 

_ Ils ont sondé les mystères de lassimilation, et suivant la 
matière inerte dans ses métamorphoses, ils ont vucomment 
elle pouvait prendre vie. 

Hs ont suivi la diète dans ses effets passager£ du perma- 
nents, sur quelques jours, sur quelques mois, où sur toute 
la vie. : 

__ {ls ont apprécié son influence jusque sur la faculté de 
penser, soit que l’ame se trouve impressionnée par les 
sens, soit qu’elle sente sans le secours de ces organes; et de 
tous ces travaux ils ont déduit une haüte théorie, qui em 
brasse tout l’homme el toute la partie de la création qui 
peut s’animaliser. 

_ Tandis que toutes ces choses se passaient dans les cabi- 
nets des savants, on disait tout haut dans les salons que la 
science qui nourrit les hommes vaut bien au moins celle 
qui enseigne à les faire luer ; les poètes chantaient les plai 
sirs de la table, et les livres quu avaient la bonne chère pour 
objet présentaient des vues plus profondes et des maximes 
d’un intérêt plus général. 

_ Telles sont les circonstances qui ont précédé l'avènement 
de la sasironomie, 

= DÉFINITION DE LA GASTRONOMIE. 18. — La gastrono- 
mie est la connaissance raisonnée de tout ce qui a rapport 
; l’homme, en tant qu’il se nourrit. 

_ Son but est de veiller à la conservation des hommes, au 
moyen de la meilleure nourrilure possible. 

Elle ÿ parvient en dirigeant, par des principes certains, 
ous ceux qui recherchent, fournissent ou préparent les 
hoses qui peuvent se convertir en aliments, 
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Ainsi, c'est elle, à vrai dire, qui fait mouvoir les culliva= 
teurs, les vignerons, les pêcheurs, les chasseurs et la nom 
breuse famille des cuisiniers, quel que soit le titre ou la 
qualification sous laquelle ïls déguisent leur emploi à læ 
préparation des aliments. 

La gastronomie tient : 

A l’histoire naturelle, par la classif ficalion qu’elle fait des 
substances alimentaires ; 

À la physique, par l examen de leurs compositions et de 
leurs qualités ; 

A la chimie, par les diverses analyses el décompositions 
qu’elle leur fait subir ; 

A la cuisine, par Part d’apprêèter les mets et de les rendre 
agréables au goût ; 

Au commerce, par la recherche des moyens d'acheter 
au meilleur marché possible ce qu’elle consomme, et de 
débiter le plus avaulageusement ce qu’elle présente à. 
vendre ; 

Enfin, à l’économie politique, par les ressources qu'elle 
présente à l'impôt, et par les moyens d'échange qu’elle éta= 
blitentre les nations, 

La gastronomie régit la vie tout entière; car les pleurs 
du nouveau né appellent le sein de sa nourrice ; et le mou- 
rant reçoit encore avec quelque plaisir la potion suprême 
qu’hélas ! il ne doit plus digérer. 

Elle s'occupe aussi de tous les états de la société; car 
si c’est elle qui dirige les banquets des rois rassemblés, 
c’est encore elle qui a calculé le nombre de minutes d'é= 
bullition qui est nécessaire pour qu’un œuf frais soit euit à 
point. | 

Le sujet matériel de la gastronomie est tout ce qui peut 
être mangé ; son but direct, la conservalion des individus, 
et ses moyens d'exécution , la cullure qui produit, le 
commerce qui échange, l'industrie qui prépare, el lexpé- 
rience qui invente les moyens de tout disposer pour le 
meilleur usage. 

OBJETS DIVERS DONT S'OCCUPE LA GASTRONOMIE. 
19. — La gaslronomie considère le goût dans ses jouis= 
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sances comme dans ses douleurs : elle a découvertles exci- 
lalions gradueiles dont il esl susce plble; elle en a régu- 
larise Paclion, et à posé les limites que l’homme qui se 
respecte ne doit Jamais outrepasser. 
_ Elle considère aussi l’action des aliments sur le moral 
de l'homme , sur soû imaginalion, son esprit, son juge- 
ment, son courage et ses perceplions, soit qu'il veille, soit 
qu'il dorme, soit qu’il agisse, soit qu’il repose. . 
© Cest Ia gastronomie qui fixe le point d’esculenee de 
chaque substance alimentaire , car toutes ne sont pas pré 
sentables dans les mêmes circonstances. 
Les unes doivent êlre prises avant que d’être parvenues 
à leur entier développement, comme les câpres, les asper- 
ses, les cochons de lait, les pigeons à la cuiller , et autres 
animaux qu'on mange dans le premier âge ; d’ autres, au 
moment oùelles ont ‘atteint toute la perfection quileur est 
destinée, comme les melons, la plupart des fruits, le 
mouton , le bœuf, et Lous les animaux adulles ; d’autres, 
quanil elles commencent à se décomposer, te Iles que les 
nètles , la bécasse, et surtout le faisan ; d’autres, enfin, 
après qué les cpér rations de l’art leur ont Ôte Lurs qualités 
malfaisantes, Lelles que la pomme de terre, le manioc, et 
dautres. 
- C’est encore Ja gastronomie qui classe ces substances 
1. leurs qualités diverses, qui indique celles qui peu- 
rent s'associer, et qui, mesurant leurs divers degrés d ali- 
bilité, distingue celles qui doivent faire la base de, nos repas 
d'avec celles qui n’en sont que des accessoires, et d’avee 
celles encore qui, n'étant déja plus nécessaires, sont cepen- 
ianl une distraction agréable, et deviennent l'accompa- 
snement obligé de la confal ulation conviviale. 
Éllenes occupe pas avec moins d'intérêt des boissons 
qui nous sont destinées, suivant le temps, les lieux etles 
limats. Elle enseigne à les préparer, à les conserver, et 
urlout à les présenter dans un ordre tellement calculé, 
que la jouissance qui en résulte aille toujours en augmen- 
ant, jusqu'au moment où le plaisir finit et où l’ abus” COM-= 
nenee, 
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C'est la gastronomie qui inspecte les hommes et Îles 
choses, pour transporter d’un pays à l’autre lout ce qui 
mérite d’être connu, et qui fait qu'un festin savamment 
ordenné est comme un abrégé du qnonuE, où chaque partie 
figure par ses représentants. 


UTILITÉ DES CONNAISSANCES GASTRONOMIQUES. 
20. — Les connaissances gastronomiques sont nécessaires 
à tous les hommes, puisqu'elles tendent à augmenter Ja 
somme de plaisir qui leur est destinée : celte utilité aug— 
mente en proportion de ce qu'elle est appliquée à des 
classes plus aisées de la sociéle ; enfin elles sont indispen- 
sables à ceux qui, jouissant d’un grami revenu, reçoivent 
beaucoup de monde, soit qu'en cela ils fassent acle d’une 
représentalion nécessaire, soit qu ls suivent leur incli- 
nation, soit enfin qu’ils obéissent à la mode. 


Ils y trouvent cet avantage spécial , qu’il y a deleur part 
quelque chose de personnel dans la manière dont leur 
table esttenue ; qu'ils peuvent surveiller jusqu’à un certuai 
point les dépositaires forcés de leur confiance, et même les 
diriger en beaucoup d'occasions. 


Le prince de Soubise avait un jour l'intention de donner | 


une fête; elle devait se terminer par un souper, elilen 
avail demandé le menu : 

Le maitre d'hôtel se présente à son lever avec une belke 
pancarte à vignettes, et le premier article sur lequel le 
prince jela les yeux fut celui-ci : cinquante jambons: 
« Eh quoi! Bertrand, dit-il, je crois que Lu exlravagues ; 
» cinquante jambons! veux-tu done régaler tout mon 
» régiment? — Non, mon prince; il n’en paraîtra qu'un 
» sur la table; mais le surplus ne m'est pas moins néces- 
» saire pour mon espagnole, mes blonds, mes garnitures, 
» mes... — Bertrand vous me volez, et cet art.cle ne pas- 
» sera pas. — Ah! monseigneur, dit l'artiste, pouvaul à 
» peine retenir sa colère, Vous ne Connaissez pas 1108 l'ES— 
» sources! Ordonnez, et ces cinquante jambons qui vous 
» offusquent, je vais les faire entrer dans un flacon de 
» cristal pas plus gros que le pouce. » 
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Que répondre à une asserlion aussi positive? Le prince 


| sourit, baissa la tête, et lartiele passa. 


INFLUENCE DE LA GASTRONOMIE DANS LES AF- 


FAIRES. 21. — On sait que chez les hommes encore voi- 
_sins de l'état de nature aucune affaire de quelque impor- 
tance ne se traïte qu’à table; c'est au milieu des festins que 
les sauvages décident la guerre ou font la paix; et, sans 


aller si loin, nous voyons que les villageois font toutesleurs 


affaires au cabaret. 


Celle observation n’a pas échappé à ceux qui ontsouvent 


àtraiter les plus grands intérêts ; ils ont vu que l'homme 
repu n'était pas le même que l’homme à jeun ; que la table 
_établissait une espèce de lien entre celui qui traite et celui 
qui est traité, qu’elle rendait les convives plus aptes à 
recevoir certaines impressions , à se soumeltre à de cer- 


taines influences; de là est née la gastronomie politique. 


Les repas sont devenus un moyende gouvernement , et le 
sôrt des peuples s'est cécidé dans un banquet. Ceci n’est 


ni un paradoxe ni même une nouveauté, mais une simple 
observation de faits. Qu'on ouvre tous les historiens, de- 


puis Hérodote jusqu’à nos jours, et on verra que, sans 
même en excepter les conspirations, il ne s'est jamais passé 
un grand évènement qui n’ail élé conçu, préparé etor— 


donné dans les feslins, 
ACADÉMIE DES GASTRONOMES, 22. — Tel est, au 


premier aperçu , le domaine de fa gastronomie, domaine 


fertile en résultats de toute espèce, et qui ne peut que 


-s’agrandir par les découvertes et les travaux des savants 


qui vont lecultiver ; car il est impossible que, avant le laps 
de peu d’années, la gastronomie n'ait pas ses acadé- 


miciens, ses cours , ses professeurs, et ses propositions de 
prix. 


D'abord, un gastroneme riche et zélé ctablira chez lui 
des assemblées périodiques, où les plus savantsthéoriciens 


se réuniront aux arlistes, pour disculer et approfondir les 
diverses parties de la science alimentaire. 


Bientôt (el telle est l'histoire de toutes les académies) le 
gouvernement interviendra, résulariscra, protègera, in- 
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sliluera, el saisira l'occas on de donner au peuple une com- 
pensation pour tous les orphelins que le canon a faits, pour : 
Loutes les Arianes que la générale a fait pleurer, 

- Heureux le dépositaire du pouvoir qui attachera son nom 
à celle institution si nécessaire ! Ce nom sera répété d'age 
en âge avec ceux de Noé, de Bacchus, de Triptolème, et 
des autres bienfaiteurs de l'humanité; il sera, parmi les 
ministres, ce que Henri IV est parmi les rois, et son loge 
sera dans Loutes les bouches, sans qu'aucun règlement cu. 
fasse une nécessite. 


Se mé 


MEDITATION IV. 
De lPAppétit. 


DÉFINITION DE L'APPÉTIT. 23. — Le mouvement ct la 
vie occasionnent, dans le corps vivant. une déperdilion 
continuelle de substance; et le corps humain, celie ma 
chine si compliquée, serait bientôt hors de service, si la 
Providence n’y avait placé un ressort qui l'avertit du mo= 
ment où ses forces ne sont plus en équilibre avec ses be= 
soins. 

Ce moniteur est Pappélit. On entend par ce mot la PrC— 
mière impression du besoin de manger. = 
L'appelil s'annonce par un peu de langueur dans l'esto- 

mac el une légere sensation de fatigue. 

. En même temps, lame s'occupe d'objets analogues à ses 
hesoins ; la mémoire se rappelle lés choses qui ont flatté le” 
goût; l'imagination croit les voir ; il y a là quelqie chose 
qui tient du rêve. Cet élat m'est pas sans charmes , et uous 
avons entendu des milliers d’adeptes s'écrier dans la joie 
de leur cœur : « Quel plaisir d'avoir un bon appélit , 
» quand On à la certitude de faire bientôt un excellent 
» repas! » 

Cependant l'appareil nutrilif s'émeut tout entier : l'esto= 
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mac asvient sensible ; les sucs gastriques s'exallent ; les gaz 


intérieurs se déplacent avec bruit; la bouche se remplit 
| de sucs, et toutes les puissances digestives sont sous les 


armes, comme des soldats qui n'altendent plus que le com— 
alernent pour agir. Encore quelques moments, on aura 


des mouvements spasmodiques, on bhillera, on souffrira, 


on aura faim. 
On peut observer toutes les nuances de ces divers états 


dans lout salon où le diner se fait attendre. 


Elles sont tellement dans la nature, que la politesse Ja 
plus exquise ne peui en déguiser les symptômes; d'où j'ai 


dégagé cet apophihegme : De toutes les qualités du cuisi- 


nier, la plus indispensable est l’exæactilude. 

ANECDOTE. 24, — J'appuie cetle grave maxime par les 
détails d'une observation faite dans une réunion … je 
faisais partie, 


Quorum pars magna fui, 


‘toù le plaisir d'observer me sauva des angoisses de la 


misère. 

J'étais un jour invité à diner chez un haut fonctionnaire 
pubhe, Le billet d'invitation était pour cinq heures et de . 
mie, et au moment indivué, tout le monde était rendu; car 


on savait qu'il aimail qu'on fût exact, et grondait quelque- 


fois les paresseux. 
Je fus frappé, en arrivant, de Pair de consterna!ion que 


je vis régner dans l'assemblée : on se parlait à l'oreille, on 
regardait dans la cour à travers les carreaux de la croisée; 


quel ‘ues visages annonçaient la stupeur : il était ceriaine— 
ment arrivé quelque chose d'ex'raordinaire. 

Je mapprochai de celui des convives que je crus le plus 
eu état de satisfaire ma curiosité, el lui demandai ce qu'il 


Javait de nouveau. « Hélas! me répondit- il avec l'accent 
.» de la plus profonde affiction, monseigneur vient d'être 
» mandé au conseil-d'étal; il part en ce moment, et qui 


» Sail quarlil reviendra! — N'est-ce que cela ? répondis-je 


» d'un air d'insoucianee qui était bien loin de mon cœur. 
» C'est tout au plus l'affaire d'un quart d'heure; quelque 
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» renseignement dont on aura eu besoin ; on sait qu'il y a 
» jer aujourd'hui diner officiel ; on n'a aucune raison pour 
» nous faire jeüner. » Je parlais ainsi; mais, au fond de 
l'ame, je n'étais pas sans inquiélude, el j'aurais voulu être 
bien loin. 

La première heure se passa bien : on s'assit auprès de 
ceux avec qui on était lié ; on épuisa les sujets banaux de 
conversation, et on s'amusa à faire des conjectures sur la 
cause qui avait pu faire appeler aux Tuileries notre cher 
amphitryon, 

A la seconde heure, on commença à apercevoir quelques 
symptômes d'impatience : on se regardait avec inquiétude; 
et les premiers qui murmurèrent furent trois ou qualre 
convives qui, n'ayant pas trouvé de place pour s’asseoir, 
n'étaient pas en position commode pour altendre. 

A la troisième heure, le mécontentement fut général, el 
tout le monde se plaignait. « Quand reviendra-t-il? disait 
» l'un.—A quoi pense-t-il? disait l’autre.—C’est à en mou- 
» rir! disait un troisième. » Et on se faisait, sans jamais la 
résoudre, la question suivante : «S'en ira-t-on? ne s'en ira 
» t-on pas?» 

A la quatrième heure, tous les symptômes s'aggravè- 
rent : on étendait les bras, au hasard d’éborgner les voi- 
sins ; on entendait de toutes parts des bâillements chan- 
tants ; toutes les figures étaient empreintes des couleurs 
qui annoncent la concentration; et on ne m’écoula pas 
quand je me hasardai de dire que celui dont l'absence 
nous aitrisiait tant était sans doute le plus malheureux de 
tous. 


L'attention fut un instant distraite par une apparition. 
Un des convives, plus habitué que les autres, pénétra jus- 
que dans les cuisines ; il en revint tout essoufflé : sa figure 
annonçait la fin du monde, et il s’écria d’une voix à peine 
articulée, et de ce ton sourd qui exprime à la fois la crainte 
de faire du bruit et l'envie d'être entendu : « Monseigneur 
» est parti sans donner d'ordre, et, quelle que soit son ab— 
» sence, On ne servira pas qu'ilne revienne, » dit :ellet- 
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froi que causa son allocution ne sera pas surpassé par l’ef- 
fet de la trompette du jugement dernier. 

Parmi tous ces martyrs, le plus malheureux était le bon 
’Aigrefeuille, que tout Paris a connu; SOn corps n'était 
que souffrance, et la douleur du Laocoon était sur son vi- 
age. Pâle, égaré, ne voyant rien, il vint se hucher sur 
n fauteuil, croisa ses petites mains sur son gros ventre, 
j ferma les Yeux, non pour dormir, mais pour aitendre 


| 


a mort. 
| Elle ne vint cependant pas. Vers les dix heures, on en- 
lendit une voilure rouler dans la cour ; tout le monde se 
leva d’un mouvement spontané. L’hilarité succéda à la 
ristesse ; et, après cinq minutes, on était à table. 
b l'heure de lappétit était passée. On avait l'air 
stonné de commencer à diner à une heure si indue ; les 
mâchoires n’eurent point ce mouvement isochrone qui 
Annonce un travail régulier ; et j'ai su que plusieurs convi- 
res en avaient été incommodés. : 
| La marche indiquée en pareil cas est de ne point manger 
mmédialement après que l'obstacle a cessé ; mais d’avaler 
in verre d’eau sucrée, ou unetasse de bouillon, pour con 
oler l'estomac, d’attendre ensuite douze ou quinze minu— 
8, Sinon l'organe convulsé se lrouve opprimé par le poids 
es aliments dont on le surcharge. 

GRANDS APPÉTITS. 25.—Quand on voit, dans les livres 
rimilifs, les apprêts qui se faisaient pour recevoir deux 
u- {rois personnes, ainsi que les portions énormes qu’on 
#vail à un seul hôle, il est difficile de se refuser à croire 
ue les hommes qui vivaient plus près que nous du berceau 
u monde ne fussent aussi doués d’un bien plus grand ap- 
étit. 
Cet appétit était censé s’accroître en raison directe de la 
ignilé du personnage; et celui à qui on ne servait pas 
1oins que le dos enlier d’un taureau de cinq ans était 
estiné à boire dans une coupe dont il avait peine à sup- 
orler le poids. 
Quelques individus ont existé depuis, pour porter té 
oignage de ce qui à pu se passer autrefois, et les recucils 
#4 
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sont pleins d'exemples d’une voracilé à peine croyable, 
el qui s’étendait à tout, même aux objets les plus incom- 
modes. 

Je ferai grace à mes lecteurs de ces détails quelquefois 
assez dégoûtants, et je préfère leur conter deux fails par- 
liculiers, dont j’ai été témoin , et qui n’exigent pas de leur 
part une foi bien implicite. 

J’allai , il y a environ quarante ans , faire une visite vo— 
lanle au curé de Bregnier, homme de grande taille, et dont 
l'appétit avail une réputation bailliagère. 

Quoiqu'il fût à peine midi, je le trouvai déjà à table. On 
avait emporté la soupe etle bouilli,et à ces deux plats obli- 
gés avait succédé un gigot de mouton à la royale,un assez 
beau chapon et une salade copieuse. 

Dès qu’il me vit paraître , il demanda pour moi un cou— 
vert, que je refusai, et je fis bien; car, seul et sans aide, il 
se débarrassa {rès leslement du tout, savoir : du gigotjus- 
qu'à l’ivoire , du chapon jusqu'aux os, et de la salade jus- 
qu’au fond du plat. 

On apporta bientôt un assez grand fromage blanc, dans 
lequel il fil une brèche angulaire de quatre-vingt-dix de- 
grés. Il arrosa le tout d’une bouteille de vin et d’une carafe 
d'eau, après quoi il se reposa. 

Ce qui n’en fit plaisir, c’est que, pendant toute eette opé- 
ration, qui dura à peu près trois quarts d'heure, le vérié- 
rable pasteur n'eut point l'air affairé. Les gros morceaux 
qu'il jetait dans sa bouche profonde ne l’'émpéchaient nide 
parler ni de rire; et il expédia Lout ce qu'on avait servi 
devant lui sans y mettre plus d'appareil que s’il n’avait 
mangé que trois mauvieltes. 

C'est ainsi que le général Bisson, qui buvail chaque jour 
huit bouteilles de vin à son déjeuner, n’avail pas l'air d'y 
toucher ; il avait un plus grand verre que les autres, et le 
vidait plus souvent ; mais on eût dit qu’il n’y faisait pas at- 
tention; el Lout en humant ainsi scize livres de liquide, il 
n’élait pas plus empêché de plaisanter et de donner ses 
ordres que s’il n'eût dû boire qu’un carafon. 

Le Second fait rappelle à ma mémoire le brave général 
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P: Sibuet, mon compatriote, longtemps prernier aide-de- 
camp du général Masséna, él mort au champ d'honneur en 
1813, au passage de la Bober, 

Prosper élait âgé de dix-huit ans, et avait cet appétit 
heureux par lequel la nature annonce qu’elle 8'OCCUpe À . 
achever un homme bien constitué, lorsqu'il entra un soir 
dans la cuisine de Genin, aubergiste chez lequel les anciens 
de Belley avaient coutume de s'assemblér pour manger deg 
marrons ét boire du vin blanc nouveau qu'on appelle vin 
bourru. 

Ou venais de tirer de la broche un magnifique dindon, 
beau, bien fait, doré, cuil à point, et dont le fumet aurait 
tenté un saint. 

Les anciens, qui n'avaient plus faim, n'y firent pas beau 
coup d'attention; mais les puissances digestives du jeune 
Prosper en furent ébranlées ; l’eau lui en vint à la bouche , 
elils’écria : «Je ne fais que sortir de lable, je n’en gage pas 
» MOinS queje mangerai ce gros dindon à moi tout seul.— 
» SZ VOsu mezé, zu payo, répondit Bouvier du Bouchet, 
» gros fermier qui se trouvait présent ; à sez voscaca cn 
» FOLaZ, i-Ze VO ketpairéel may ket mezerai la restaz 1), 

L'exéculion commença immédiatement, Le jeune athlète 
détacha proprement une aile, l'avala en deux bouchées, 
aprés quoi il se neltoya les dents en grugeant le cou de la 
volaille, et butun verre de vin pour servir d’enlr'acte: 
Bientôt il attaqua la cuisse, Ja mangea avec le méme 
sang-froid, et dévécha un second verre de vin pOur pré— 
parer les voics au passage du surplus. 

Aussilôt la seconde aile suivit Ja même route : elle 
disparut, et l’officiant, toujours plus animé, saisissait déjà 
lé dernier Membre, quand le malheureux fermier s'écria 
d'une voix dolente : « Hai! ze vaie praou qu'izel fotu; 
» nez, monche Chibouet, poez kaet zu daive paiel, lessé 
» m'en à m'en meésiet on mocho 2), » 


145 vous le mangez, je vous le paie ; mais sivons restez en route, 
es vous qui paicrez, et moi qui mangerai le reste, » 
2) « Hélas! je vois bien que c’en est fini; mais monsieur Sibuet , 
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Prosper étart aussi bon garçon qu’il fut depuis bon mili-. 
taire ; ilconsentii à la demande de son anti-partenaire, qui 
eut, pour sa parl, la carcasse, encore assez opime, de loi- 
seau en consommation, et paya ensuile de fortbonne grace 
et le principal et les accessoires obligés. t 

Le général Sibuet se plaisait beaucoup à citer celte 
prouesse de son jeune àge ; il disait que ce qu’il avait fail, 
en associant le fermier, élait de pure courtoisie ; il assu- 
rait que, sans celle assistance, ilse sentait toute la puis—. 
sance nécessaire pour gagner la gageure; ce qui, à qua- 
rante ans, lui restait d'appétitne permeltait pas de douter 
de son assertion. 
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Des Aliments en général. 


SECTION PREMIÈRE. 


DÉFINITIONS. 26. — Qu'entend-on par aliments ? 

Réponse populaire : L'aliment est tout ce qui nous 
nourrit. 

Réponse scientifique : On entend par aliments les sub- 
stances qui, soumises à l'estomac, peuvent s’animaliser par 


puisque je dois le payer, laissez-m’en au moins manger un morceau,» 
Je cite avec plaisir cet échantillon du patois du Bugey, où l’on 
trouve le h des Grecs et des Anglais, et dans le mot praou et autres 
semblables, une dipbthongue qui n’existe dans aucune langue, et dont 
ou ne peut peindre le son par aueun caractère connu. (Voyez le troi- 
Pis volume des Mémoires de la Société royale des Antiquaires de 
rence; : 
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la digestion, et réparer les pertes que fait le corps humain 


_ par l'usage de la vie. 


Ainsi, la qualité distinctive de l’aliment consiste dans la 


| propriété de subir l'assimilation animale. 


TRAVAUX ANALYTIQUES. 27. — Le règne animal et 
le règne végétal sont ceux qui, jusqu’à présent, ont fourni 
des aliments au genre humain. On n’a encore tiré des miné- 


| raux que des remèdes ou des poisons. 


Depuis que la chimie analytique est devenue une science 
certaine, on a pénétré très avant dans la double nature 
des éléments dont notre corps est composé, et des sub= 
stances que la nature semble avoir destinées à en répareæ 


_ les pertes. 


Ces études avaient entre elles une grande analogie, puis- 


_ que l’homme est composé en grande partie des mêmes 


substances que les animaux dont il se nourrit, et qu’il a 
bien fallu chercher aussi, dans les végétaux, les affinités 
par suite desquelles ils deviennent eux-mêmes anignali- 
sables. 

Onafait, dans ces deux voies, lestravaux les plus louables 


-eten même temps les plus minutieux, el on a suivi, soit le 


corps humain , soit les aliments par lesquels il se répare, 
d'abord par les particules secondaires, et ensuite dans 
leurs éléments, au delà desquels il ne nous a point encore 


| été permis de pénétrer. 


Joi, j'avais l'intention de placer un petit traité de chimie 
alinrentaire, et d'apprendre à mes lecteurs en combien de 


millièmes de carbone, d'hydrogène, eic., on pourrait ré- 


duire eux etles mets qui les nourrissent ; mais j’ai été ar- 
rèté par la réflexion que je ne pouvais guère remplir cette 
tâche qu’en copiant les exceilents traités de chimie qui sont 
entre les mains de tout le monde. Jai craint encore de 


tomber dans des détails stériles, et me suis réduit à une 
nomenclature raisonnée, sauf à faire passer, par-ci par-là, 


quelques résultats chimiques, en termes moins hérissés et 
plus intelligibles. 


OSMAZOM&. 28, — Le plus grand service rendu par la 
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chimie à la Science alimentaire est la découverte ou plutôt 
la précision de l’'osmazôme. 

L'osmazôme est celle partie éminemment sapide des 
viandes, qui est soluble à l’eau froide, et qui se distingue 
de la partie extractive en ce que cette dernière n’est soluble 
que dans l’eau bouillante. 

C’est losmazôme qui fait le mérite des bons potages ; 
c’est lui qui, en se caramélisant, forme le roux des vian= 
des ; c’est par lui que se forme le rissoié des rotis; enfp, 
£’est de lui que sort le fumet de la venaison et du gibier. 

L’osmazôme se relire surtout des animaux adultes à 
- chairs rouges, noires, et qu’on est convenu d'appeler chairs 
failes ; On n’en trouve point ou presque pointdans l'agneau, 
Je cochon de lait, le poulet, et même dans le blanc des plus 
grosses volailles : c’est par celte raison que les vrais con 
naisseurs ont loujours préféré lentre-cuisse; chez eux, 
l'instinct du goût avait prévenu la science. 

C'est aussi la préscience de l’osmazôme qui a fait chasser 
tant de cuisiniers, convaincus de distraire le premier bouil= 
Jon; c'est elle qui fit la réputation des soupes de primes, 

-qui a fait adopter les croûtes au pot comme confortalives 
dans le bain, et qui fit inventer au chanoine Chevrier des 
marmites fermantes à clef; c’est le même à qui l’on ne ser- 
vait jamais des épinardsle vendredi qu’autant qu'ils avaient | 
élé cuits dès le dimanche, el remis chaque jour sur le feu | 
avec nouvelle addition de beurre frais. 

Enfin, c'est pour ménager cette substance, quoique en- - 
core inconnue, que s’est inlroduile la maxime que, pour 
faire de bon bouillon, la marmite ne devait que sourire, 
expression fort distinguée pour le pays d’où elle est venue. 

L’osmazôme, découvert après avoir fait si longtemps les 
délices de nos pères, peut se comparer à l'alcool, qui a grisé 
bien des générations avant qu’on ait su qu'on pouvail le 
mellre à nu par la distillation. 

A l'osmazôme succède, par le traitement à l’eau bouil- 
Jante, ce qu'on entend plus spécialement par malière ex 
traclive : ce dernier produit, réuni à l’osmazôme, compose 
le jus de viande, 
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PRINCIPE DÉS ALIMENTS. La fibre est ce qui compose 
le tissu de la chair et ce qui se présente à l’œil après la 
cuissen. La fibre résiste à l’eau bouillante, et conserve sa 
forme, quoique dépouillée d’une partie de ses enveloppes. 
Pour bien dépecer les viandes, il faut avoir soin que la fibre 
fasse un angle droit, ou à peu-près, avec la lame du cou- 
eau : la viande ainsi coupée a un aspect plus agréable, se 
goûle mieux, et se mâäche plus facilement. 

Les os sont principalement composés de gélatine et de 
ohosphate de chaux. 

La quantité de gélatine diminue à mesure qu'on ayance 
»n âge. À soixante-dix ans, les os ne sont plus qu’un 
marbre imparfait ; c’est ce qui les rend si cassants, et fait 
une loi de prudence aux vieillards d'éviter toute occasion 
de chute. 

L’albumine se trouve également dans la chair et dans le 
sang ; elle se coagule à une chaleur au dessous de 40 de- 
grés : c’est elle qui forme l'écume du pot au feu. 

La gélatine se rencontre également dans les os, les par- 
lies molles et cartilagineuses; sa qualité distinclive est de 
se coaguler à la température ordinaire de l'atmosphère ; 


- deux parties et demie sur cent d’eau chaude suffisent pour 


cela. 

La gélatine est la base de toutes Îles gelées grasses et 
maigres, blancs-mangers , et autres préparations ana- 
logues. 

La graisse est une huile concrète qui se forme dans les 
interstices du lissu cellulaire, et s’agglomère quelquefois 
en masse dans les animaux que l’art ou la nature y pré— 
dispose, comme les cochons, les volailles, les orlolans et 
les becfigues ; dans quelques uns de ces animaux, ele perd 
son iusipidité, el prend un léger arome qui la rend fort 
agréable, 

Le sang se compose d’un sérum albumineux, de fibrine, 
d’un peu de gélatine et d’un peu d’osmazôme; il se coa- 
gule à l’eau chaude, et devient un aliment très nourrissant 
(v. g. le boudin). 

Tous les principes que nous venons de passer en revue 
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sont communs à l'homme et aux animaux dont il a cou- 
tume de se nourrir. Il n’est donc point élonnant que la 
dièle animale soit éminemment restaurante et forlifiante ; 
car les particules dont elle se compose, ayant avec les 
nôtres wie grande similitude et ayant déjà été animali- 
sées, peuvent facilement s’animaliser de nouveau lors 
qu'elles sont soumises à l’action vitale de nos organes di- 
gesleurs. 

RÈGNE VÉGÉTAL. 29, — Cependant le règne végétal 
ne présente à la nutrition ni moins de variétés ni moins de 
ressources. 

La fécule nourril parfaitement, et d'autant mieux qu’elle 
est moins mélangée de principes étrangers. 

On entend par fécule la farine ou poussière qu’on peut 
obtenir des graines céréales, des légumineuses et de plu- 
sieurs espèces de racines, parmi lesquelles la pomme de 
terre lient jusqu'à présent le premier rang. 

La fécule est la base du pain, des pâtisseries et des 
purées de toute espèce, etentre ainsi, pour unetrès grande 
partie, dans la nourriture de presque tous les peuples. 

On à observé qu’une pareille nourriture amollit la fibre 
etmême le courage. On en donne pour preuve les Indiens, 
qui vivent presque exclusivement de riz, et qui sont sou- 
mis à quiconque a voulu les asservir. 

Presque tous les animaux domestiques mangent avec 
avidité la fécule , et ils en sont, au contraire , singulière 
mentfortifiés, parce que c’estune nourriture plus substan- 
tielle que les végétaux secs ou verts qui sont leur pâlure 
babiluelle. 

Le sucre n'est pas moins considérable, soit comme ali 
ment, soit comme médicament. 

Celte substance, autrefois reléguée aux Indes ou aux co- 
lonies, est devenue indigène au commencement de ce siècle. 
On l’a découvert et suivie dans le raisin, les navets, la chà- 
laigoe , el surtout la belterave ; de sorte que, rigoureu- 
sement parlant, l'Europe pourrait, sous ce rapporl,se suf- 
fire et se passer de PAmérique on de Pinde. Cestun service 
éminent que la science a rendu à la société, et un exemple 


| 
| 
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qui peut avoir dans la suite des résultats plus étendus. 
(Voyez ci-après, arlicle SUCRE.) 

Le sucre, soit à l'état solide, soit dans les diverses pfan- 

tes où la nature l’a placé, est extrêmement nourrissant ; 
les animaux en sont friands ; elles Anglais, qui en donnent 
beaucoup à leurs chevaux de luxe, ont remarqué qu’ils en 
ssuliennent bien mieux les diverses épreuves auxquelles on 
es saumet. 
_ Le sucre, qu’aux jours de Louis XIV on ne trouvait que 
chez les apothicaires , a donné naissance à diverses pro— 
féssions lucratives, telles que les pâlissiers du pelit four, 
ies canfiseurs, les liquoristes et autres marchands de frian- 
dises. 

Les huiles douces proviennent aussi du règne végélal ; 
elles ne sont esculentes qw’autant qu’elles sont unies à 
daulres substances, et doivent surtout être regardées 
comme un assaisonnement. | 
| Le gluten, qu’on trouve particulièreisent dans le fro— 
ment, concours puissamment à la fermentation du pain 
dont il fait partie ; les chimistes ont été jusqu’à lui donner 
une nature animale. 

_ Onfait à Paris, pour les enfants ci les oiseaux, et pour 
les hommes dans quelques départements, des pâtisseries 
où le gluten domine, parce qu’une partie de la fécule a éL& 
 soustraite au moyen de Peau. 
Le mucilage doit sa qualité nutritive aux diverses sub 
stances auxquelles il sert de véhicule. 
PRÉ gomme peut devenir , au besoin , un aliment; ce qui 
ne doil pas étonner, puisqu’à très peu de chose près elle 
contient les mêmes éléments que le sucre. 
| La gélatine végétale qu’on extrait de plusieurs espèces 
de fruits, notamment des pommes, des groseilles, des 
coings el de quelques autres, peut aussi servir daliment ; 
elle en fait mieux la fonction, unie au sucre, maistoujours 
beaucoup moins que les gelées animales qwon retire des 
Os, des cornes, des pieds de veau et de la colle de poisson. 
Celle nourriture est en général légère, adoucissante et 
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salutaire. Aussi Ja cuisine et l'office s’en empatent et se laa 
disputent. 1 

DIFFÉRENCE DU GRAS AU MAIGRE. Au jus près, qui, , 
comme nous l'avons dit, se compose d’osmazôme ett 
d’extractif, on trouve dans les poissons la plupart des sub-- 
slances que nous avons signalées dans les animaux ter-- 
restres, telles que la fibrine, la gélatine, l’albumine : des 
sorte qu'on peut dire avec raisoin que c’est le jusquiséparer 
le régime gras du maigre. 

Ce dernier est encore marqué par une autre particula=- 
2ité: c’est que le poisson contient en outre une quantité ? 
nolable de phosphore el d'hydrogène, c’est à dire ce qu'il l 
y a de plus combustible dans la nature. D’où il suit que » 
lichthyophagie est une diète échauffante : ce qui pourrait ! 
légitimer certaines louanges données jadis à quelques 
ordres religieux, dont le régimeétait directement contraire : 
à celui de leurs vœux déjà réputé le plus fragile. 

OBSERVATION PARTICULIÈRE. 30. — Je n’en dirai ! 
pas davantage sur cette question de physiologie ; mais je : 
ne dois pas omettre un fait dont on peut facilement vérifier : 
l'existence, 

I y à quelques années que j'allai voir une maison de : 
Campagne, dans un petilhameau des environs de Paris, si 
tué sur le bord de la Seine , en avant de l'ile Saint-Denis, ! 
el consistant principalement en huit cabanes de pêcheurs, | 
Je fus frappé de la quantité d'enfants que jé vis fourmiller 
sur la route, 

J'en marquai mon étonnement au batelier avec lequel je 
lr'aversai la rivière : «Monsieur, me dit-il, nous ne som= 
» mes ici que huit familles, et nous avons cinquanle-trois 
» enfants, parmi lesquels il se trouve quarante-neuf filles 
» el seulement quatre garçons ; et de ces quatre garçons, 
» en voilà un qui m'appartient. » En disant ces mots, il se 
redressait d’un air de triomphe, et me montrait un petit 
marmot de cinq à six ans, couché sur le devant du bateau, 
Où il s'amusait à gruger des écrevisses crues. Ce pelit 
hameau s'appelle. 

De celte observation, qui remonte à plus de dix ans, et 
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de quelques autres que je ne puis pas aussi facilement in- 
d quer, j'ai été amené à penser que ce mouvement géné- 
sique causé par la dièle ichthyaque pourrait bien être plus 
irritant que pléthorique et substantiel; et j'y persiste 
d'autant plus volontiers que, tout récemment , le docteur 
‘Bailly a prouvé, par une suite de faits observés pendant 
près d’un siècle, que toutes les fois que, dans les naissances 
annuelles, le nombre des filles est notablement plus grand 
| que celui des garçons, la surabondance des femelles est 
| toujours due à des circonstances débilitantes ; ce qui pour- 
| rait bien nous indiquer aussi l’origine des plaisanteries 
qu’on a faites de tout temps au mari dont la femme ac- 
| couche dure fille. 

l'y aurait encore beaucoup de choses à dire sur les ali- 
ments considérés dans leur ensemble, et sur les diverses 
modificalions qu’ils peuvent subir par le mélange qu’on 
_peulen faire; mais J'espère que ce qui précède suffira, et 
au delà, pour le plus grand nombre de mes lecteurs. Je 
renvoie les autres aux trailés ex professo, el je finis par 
deux considéralions qui ne sont pas sans quelque intérêt. 

La première est que l’animalisation se fait à peu près 
«le la même manière que la végétation, c’est à dire que le 
courant réparateur formé par Ja digestion est aspiré de 
diverses manières par les cribles ou suçoirs dont nos or- 
ganes sont pourvus, el devient chair, ongle, os ou cheveu, 
comme la même terre arrosée de la même eau produit un 
radis, uue lailue ou un pissenlit, selon les graines que le 

jardinier [ui a confiées. 
. La seconde est qu’onn’obtient point, dans l’organisation 
vilale, les mêmes produits que dans la chimie absolue ; 
car les organes destinés à produire la vie et le mouvement 
agissent puissamment sur les principes qui leur sont 
soumis. 
_. Mais la nalure, qui se plaît à s’envelopper de voiles et à 
nous arrêter.au second ou au troisième pas, a caché le 1a— 
boratoire où elle fait ses transformations ; el il est vérita— 
_ blement difficile d'expliquer comment, étant convenu que 
le corps humain contient de la chaux, du soufre, du pho= 


- 
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sphore, du fer et dix autres substances encore, tout celaa 
peut cependant se soutenir et se renouveler pendant plu: 
sieurs années avec du pain el de l’eau. 


MEDITATION VI. 


SECTION II. 


SPÉCIALITÉS. 31.—Lorsque jai commencé d'écrire, ma 
table des matières était faite, et mon livre tout entier dans: 
ma léle; cependant je n’ai avancé qu'avec lenteur, parce: 
qu’une partie de mon temps est consacrée à des travaux : 
plus sérieux. 

Durant cet intervalle de temps, quelques parties de lat 
malière que je croyais m'être réservée ont été effleurées ; : 
des livres élémentaires de chimie et de matière médicale: 
ontété mis entre les mains de tout le monde ; et des choses : 
que je croyais enscigner pour la première fois sont deve= 
nues populaires : par exemple, j'avais employé à la chimie 4 
du pot au feu plusieurs pages dont la substance se trouve 1 
dans deux ou trois ouvrages récemment publiés. 

En conséquence, J'ai dû revoir celte partie de mon tra= 
vail, et l'ai tellement resserrée qu’elle se trouve réduite à 
quelques principes élémentaires, à des Théories qui ne 

sauraient être lrop propagées, et à que Iques observations, 
fruit d’une longue expérience, et qui, je l'espère, seront 
nouvelles pour la grande partie de mes lecteurs. 

$ 1°", POT AU FEU, POTAGE, ETC. 32. — On appelle pot. 
au feu un morceau de bœuf destiné à être traité à l’eau 
bouillante légèrement salée, pour en exlraire les parties 
solubles. 

Le bouillon est le liquide qui reste après l’opération con— 
sommiée, 


LE POTAGE. 
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| Enfin, on appelle bouilli la chair dépouillée de sa partie 
oluble. 

L'eau dissout d’abord une partie de losmazème; puis 
albumine, qui, se coagulant avant le 50° degré de Réau- 
aur, forme l’écume qu’on enlève ordinairement ; puis, le 
urplus de l’osmazôme avec la partie extraclive ou jus ; 
nfin , quelques portions de l'enveloppe des fibres, qui sont 
étachées par la continuilé de l’ébullition. 

Pour avoir de bon bouillon, il faut que l’eau s'échauffe 
entement, afin que lalbumine ne se coagule pas dans l'in- 
érieur avant d’être extraite; et il faut que l’ébullition s’a- 
"erçoive à peine, afin que %es diverses parties qui sont 
uccessivement dissoutes puissent s'unir intimement etsans 
rouble, 

On joint au bouillon des légumes ou des racines pour en 

elever le goût, et du pain ou des pâtes pour le rendre plus 
ourrissant : c’est ce qu’on appelle un potage. 
Le potage est une nourriture saine, légère, nourris 
ante, et qui convient à tout le monde ; il réjouit l estomac, 
tle dispose à recevoir et à digérer. Les personnes mena- 
ées d’obésité n’en doivent prendre que le bouillon. 

On convient généralement qu’on ne mange nulle part 
aussi bon potage qu’en France; el j'ai trouvé, dans mes 
oyages, la confirmation de celte vérilé, Ce résultat ne doit 
oint étonner ; car le potage est la base de la diète natio- 
ale française, el l'expérience des siècles a dû le porter à sa 
erfection. 

SIT. DU BOUILLI. 33. — Le bouilli est une nourriture 
nine, qui apaise promptement la faim, se digère assez 
ien, mais qui seule ne restaure pas beaucoup, parce que 
à viande a perdu dans l’ébullition une parlie des sucs ani- 
aalisables. 
 Onlient, comme règle générale en administration, que 
> bœuf bouilli a perdu la moitié de son poids. ,: 
| Nous comprenons sous quatre catégories les personnes 
ui mangent le bouilli : 

-4° Les routiniers, qui en man: sent, parce que leurs pa— 
ents en mangeaicnt, et qui, suivant celle pratique avec 
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une soumission implicite, espèrent bicn aussi étre imiléss 
par leurs enfants ; 
2° Les impatients, qui, abhorrant l'inactivité à table, ont! 
contracté l'habitude de se jeter immédiatement sur la pre=« 
mière malière qui se présente (materiam subjectam) : 

8° Les inattentifs, qui, n'ayant pas reçu du ciel le feu sa= : 
cé, regardent les repas comme les heures d’un travaill 
cbligé, mellent sur le même niveau tout ce qui peut les 
nourrir, et sont à table comme l'huftre sur son banc; 

4° Les dévorants, qui, doués d’un appétit dont ils cher- : 
chent à dissimuler lPétendue, se hâtent de Jeter dans leur : 
estomac une première victime pour apaiser le feu gastri=- 
que qui les dévore, et servir de base aux divers envois» 
qu'ils se proposent d’acheminer pour la même destina=. 
tion. | 

Les pro'esseurs ne mangent jamais de bouilli » Par res 
pecl pour les principes et parce qu'ils ont fait entendre en 
chaire celte vérité incontestable : Le bouilli est de La chair 
moins son jus 1). 

$ IL: VOLAILLES. 3%, — Je suis grand partisan des cau- 
ses secondes, et crois fermement que le genre entier des 
gallinacées à été créé uniquement pour doter nos garde. 
mangers elenrichir nos banquets. | 

Effectivement, depuis la caille jusqu'au coq d'Inde, par | 
tout où on rencontre un individu de cette nombreuse fa= | 
mille, On est sûr de trouver un aliment léger, savoureux, 
et qui convient également au convalescent et à l'homme - 
qui jouil de la plus robuste santé. 

Car, quel est celui d’entre nous qui, condamné par la Fa= 
cullé à la chère des pères du désert, n’a pas souri à l'aile de 
poulel proprement coupée qui lui annonçait qu'enfin il 
allait être rendu à la vie sociale ? 

Nous ne nous sommes pas contentés des qualités que la: 
halure avait donuées aux gallivacées ; l’art s’en est em= 


D Cette vérité commence à percer , et le bouilli à disparu dans les 
divers véritablement soignés ; on le remplace par un filet roli, um. 
turbot ou une matelote, 
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paré, et, sous prétexle de les améliorer, il en a fait des 
martyrs. Non seulement on les prive des moyens de se 
eproduire, mais on les lient dans la solitude, on les jette 
lans l'obscurité, on les force à manger, et on les amène 
insi à un embonpoint qui ne leur était pas destiné. 
_ est vrai que cette graisse ullrà naturelle est aussi déli- 
ieuse, el que c'est au moyen de ces pratiques damnables 
qu'on leur donne cette finesse et celte succulence qui en 
‘ont les délices de nos meilleures tables. 
| Ainsi améliorée, la volaille est pour la cuisine ce qu'est 
a Loile pour les peintres, et pour les charlatans le cha 
eau de Fortunatus; on nous la sert bouillie, rôlie, frite, 
haude ou froide, entière ou par parties, avec ou sans 
jatice, désossée, écorchée, farcie, et toujours avec un égal 
uccés, 
| Trois pays de l’ancienne France se disputent l’honneur 
le fournir les meilleures volailles, savoir : le paysde Caux, 
e Mans et la Bresse. 
. Relativement aux chapons, il y a du doute, et celui qu’on 
ient sous la fourchette doit paraître le meilleur ; mais, 
our les poulardes, la préférence appartient à celles de 
3resse, qu'on appelle poulardes fines, et qui sont rondes 
Lomme une pomme ; c’est graud dommage qu'elles soient 
ares à Paris, où elles n’arrivent que dans des bourriches 
olives. 

$IV. DU COQ-D’INDE. 35. — Le dindon estcertainement 
in des plus beaux cadeaux que le Nouveau-Monde ait faits 
| l’ancien. 
| Ceux qui veulent Loujours en savoir plus que les autres 
at dit que Ie dindon était connu aux Romains, qu’il en fut 
erviun aux noces de Charlemagne, et qu'ainsi c’est mal à 
Opos qu'on attribue aux jésuites fhonneur de cette savou- 
euse importation, 
| A ces paradoxes on pourrait n’opposer que deux 
hoses : 
14° Le nom de l'oisezu, qui atteste son Origine, car au- 
refois l'Amérique élail désignée sous le nom d’Indes occi- 
lentales; 
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2° La figure du coq-d’Inde, qui est évidemment toubt 
étrangère. 

Un savant ne pourrait pas s’y tromper, 

Mais, quoique déjà bien persuadé, j'ai fait à ce sujet dess 
recherches assez étendues, dont je fais grace au lecteur, etl 
qui n'ont donné pour résultal : 

1° Que le dindon a paru en Europe vers la fin du dix== 
septième siècle ; 

2 Qu'il a été importé par les jésuiles, qui en élevaientt 
une grande quantité, spécialement dans une ferme qu'ilss 
possédaient aux environs de Bourges ; 

3° Que c’est de là qu’ils se sont répandus peu à peu sur laa 
surface de la France; c’est ce qui fait qu’en beaucoups 
d’endroilts, et dans le langage familier, on disait au-- 
trefois et on dit encore un jésuite, pour désigner una 
dindon ; 

4° Que l'Amérique est le seul endroit où on a trouvé lee 
dindon sauvage et dans l’élat de nature (il n’en existe pass 
en Afrique) ; | 

9° Que dans les fermes de l'Amérique septentrionale, , 
où il est fort comuun, il provient, soit des œufs qu’on ax 
pris el fait couver, soit des jeunes dindonneaux qu’on an 
surpris dans les bois et apprivoisés : ce qui fait qu’ils sontt 
plus près de l’état de nature, et conservent davantage» 
leur plumage primitif. | 

Et vaincu par ces preuves, je conserve aux bons pères # 
une double part de reconnaissance ; car ils ont aussi im 
portéle quinquina, qui se nomme en anglais jesuil'sbarckA 
(écorce des jésuites). 

Les mêmes recherches m'ont appris que l'espèce duu 
coq-d’Inde s’acclimate insensiblement en France avec le” 
temps. Des observateurs éclairés m'ont appris que, vers les 
milieu du siècle précédent, sur vingt dindons éclos, dix à 
peine venaient à bien, tandis que maintenant, toutes chosess 
égales, sur vingt on en élève quinze. Les pluies d'orage | 
leur sont surtout funestes. Les grosses gouttes de pluie, 
chassées par le vent, frappent sur leur Lête tendre et mal 
abrilée, el Les font périr, 
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” DES DINDONIPHILES. 36. — Le dindon est le plus gros, 
+ sinon le plus fin, du moinsle plus savoureux de nos Gi= 
eaux domestiques. 

Ïl jouit encore de l'avantage unique de réunir autour de 
oi toutes les classes de la société. 

_ Quand les vignerons et les cultivateurs de nos campa- 
’ues veulent se régaler dans les longues soirées d’hiver, 
que voit-vn rôtir au feu brillant de la cuisine où la table 
st mise ? un dindon. 

_ Quand le fabricant utile, quand l'artiste laborieux ras- 
emble quelques amis pour jouir d’un relâche d’autant 
lus deux qu’il est plus rare, quelle est la pièce obligée du 
liner qu’il leur offre ? un dindon farci de saucisses ou de 
narrons de Lyon. 

| Et dans nos cercles les plus éminemment gastronomi- 
[ues, dans ces réunions choisies, où la politique est forcée 
le céder le pas aux dissertations sur le goût, qu’attend-on? 
ue désire-t-on? que voit-on au second service ? une 
inde truffée!.. Et mes Mémoires secrets contiennent la 
\ote que son suc restaurateur a plus d’une fois éclairei 
es faces éminemment diplomatiques. 

INFLUENCE FINANCIÈRE DU DINDON. 37. —L’impor— 
ation des dindons est devenue la cause d’une addition im- 
ortante à la fortune publique, et donne lieu à un com 
1erce assez considérable. 

Au moyen de l’éducation des dindons, les fermiers ac— 
uittent plus facilement le prix’ de leurs baux : ; les jeunes 
Iles amassent souvent une dote suffisante, et les citadins 
ui veulent se régaler de cette chaire étrangère sont obli- 
és de céder leurs écus en compensation. 

Dans cet article purement financier, les dindes trufféeg 
emandent une altention particulière. 

J'ai quelque raison de croire que, depuis le commence= 
ent de novembre jusqu’à la fin de février, il se consomme 
Paris trois cents dindes truffées par jour : en touttrente- 
x mille dindes. 

Le prix commun de chaque dinde, ainsi conditionnée, 
st au moins de 20 fr. en tout 720,000. fr, ; ce qui fait 
5 
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un fort joli mouvement d'argent. À quoi il faut joindree 
une somme pareille pour les volailles, faisans, poulets et 
perdrix pareillement truffées, qu’on voit chaque jour étass 
lés dans les magasins de comestibles, pour le supplice dess 
contemplateurs qui se trouvent trop courts pour y alt 
teindre. 

EXPLOIT DU PROFESSEUR. 38. — Pendant mon séjounr 
à Hartfort dans le Connecticut, j'ai eu le bonheur de tuert 
une dinde sauvage. Cet exploit mérite de passer à la posté= 
rité, et je le conterai avec d’aulant plus de complaisance 
que c’est moi qui en suis le héros, 

Un vénérable propriétaire américain (american far=s 
mer) n'avait invité à aller chasser chez lui ; il demeurailil 
sur les derrières de l’état (back grounds), me prometlailil 
des perdrix, des écureuils gris, des dindes sauvages (wilda 
cocks), et me donnait la faculté d’y mener avec moi un ami 
ou deux à mon choix. 

En conséquence, un beau jour d'octobre 1794, nous nousk 
acheminämes, M. King et moi, montés sur deux chevaux® 
de louagé avec l'espoir d’arriver yers le soir à la ferme dé 
M. Bulow, située à cinq mortelles lieues de Hartfort, dansk 
le Connecticut. 

M. King était un chasseur d’une espèce extraordinaire 
il aimait passionnément cet exercice; mais, quand il 
avait tué une pièce de gibier, il se regardait comme um 
meurtrier, ct faisait sur le sort du défunt des réflexions} 
morales et des élégies qui ne l’empêchaient pas de r'eco me 
mencer. 

Quoique le chemin fût à peine tracé, nous arrivames® 
sans accident, et nous fûmes reçus avec cette hospitalilé 
cordiale et silencieuse qui s'exprime par des actes, c’est à. 
dire qu’en peu d’instants tout fut examiné, caressé et hé= 
bergé, hommes, chevaux et chiens, suivant les convenance 
respectives. | 

Deux heures environ furent employées à examiner Id 
ferme etses dépendances; je décrirais tout cela si je vou“ 
lais, mais J'aime mieux montrer au lecteur quatre beaux 
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brins de fille (uxom lasses) dont M. Bulow était père, et 


pour qui notre arrivée était un grand évènement. 

- Leur âge était de seize à vingt ans ; elles étaient rayon— 
nantes de fraîcheur et de santé, et il y avait dans toute 
leur personne tant de simplicité, de souplesse et d'abandon, 
que l’actiôn la plus commune suffisait pour leur prêter mille 
charmes. 

Peu après notre retour de la promenade, nous nous assi- 
mes autour d’une table abondamment servie. Un superbe 
morceau de corn’d beef (bœuf à mi-sel), une oie daubée 


_{stew’d), et une magnifique jambe de mouton (gigot), puis 


des racines de toute espèce ( plenty),et aux deux bouts de 
la table deux énormes pots d’un cidre excellent, dont je ne 
pouvais pas me rassasier. 

Quand nous eùmes montré à notre hôte que nous étions 
de vrais chasseurs, du moins par l'appétit, ils ’0ccupa du 
but de notre voyage : il nous indiqua de son mieux les 
endroits où nous trouverions du gibier, les points de 
reconnaissance qui nous guideraient au retour, et sur- 


tout les fermes où nous pourrions trouver de quoi nous 


k 
|. 


rafraîchir. 

Pendant cette conversation , les dames avaient préparé 
d’excellent thé, dont nous avalämes plusieurs tasses ; après 
quoi on nous montra une chambre à deux lits, où l’exer— 
cice et la bonne chère nous procurèrent un sommeil déli- 
cieux. 

Le lendemain, nous nous mimes en chasse un peu tard : 
et parvenus au bout des défrichements fails par les ordres 
de M. Bulow, je me trouvai, pour la première fois, dans 
une forêt vierge , et où la cognée ne s’étail jamais fait 
entendre. 

Je m’y promenais avec délices, observant les bienfaits et 
les ravages du temps qui crée et détruit , et je m’amusais à 
suivre toutes les périodes de la vie d’un chêne, depuis Je 
moment où il sort de la terre avec deux feuilles jusqu’à 


celui où il ne reste plus de lui qu’une longue trace Aa 


Qui est la poussière de son cœur. 
M, King me reprocha mes distractions, et nous nous 
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mîmes à chasser. Nous tuâmes d’abord quelques unes de 
ces jolies petites perdrix grises qui sont si rondeset si 
tendres. Nous abaltimes ensuite six à sept écureuils gris, 
dont on fait grand cas dans ce pays; enfin notre heu— 
reuse étoile nous amena au milieu d’une compagnie de 
coqs-d’Inde. 

Ils partirent à peu d'intervalle les uns des autres, d’un 
vol bruyant, rapide, et en faisant de grands cris. M. King 
tira sur le premier et courut après: les autres étaient 
hors de portée; enfin le plus paresseux s’éleva à dix pas 
de moi; je le tirai dans une clairière, et il tomba raide 
mort. 

Il faut être chasseur pour concevoir l’extrême joie que 
me causa un si beau coup de fusil. J’empoignai la superbe 
volatile, et je la retournais en tous sens depuis un quart 
d'heure quand j'entendis M. King qui criait à l’aide ; j'y 
courus , et je trouvai qu’il ne m’appelait que pour l'aider 
dans la recherche d’un dindon qu’il prétendait avoir tué, 
et qui n’en avait pas moins disparu. 

Je mis mon chien sur la trace; mais il nous conduisit 
dans des halliers si épais et si épineux, qu’un serpent n’y 
aurait pas pénétré ; il fallut donc y renoncer , ce qui mit 
mon camarade dans un accès d’humeur qui dura jusqu’au 
retour. - 

Le surplus de notre chasse ne mérite pas les honneurs 
de l'impression. Au retour, nous nous égaràmes dans ces 
bois indéfinis, et nous courions grand risque d’y passer la 
nuit, sans les voix argentlines des demoiselles Bulow et la 
pédale de leur papa, qui avait eu la bonté de venir au de— 
vant de nous, et qui nous aidèrent à nous enlirer. 

Les quatre sœurs s'étaient mises sous les armes : des 
robes très fraîches, des ceintures neuves, de jolis chapeaux 
et une chaussure soignée annoncérent qu’on avait fait 
quelques frais pour nous; et j’eus de mon côté, l’intention 
d’être aimable pour celles de ces demoiselles qui vint 
prendre mon bras, tout aussi propriétairement que si elle 
eût élé ma femme. 

En arrivant à la ferme, nous trouvàmes le souper servis 
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mais, avant que d’en profiter, nous nous assimés un in— 
stant auprès d’un feu vif et brillant qu’on avait allumé 
pour nous, quoique le temps n’eût pas indiqué cette pré- 
caulion. Nous nous en trouvàmes très bien , et fûmes dé 
lassés comme par enchantement. 

| Cette pratique venait sans doute des Indiens, qui ont 
toujours du feu dans leur case. Peut-être aussi est-ce une 
tradition de saint François de Sales, qui disait que le feu 
élait bon douze mois de l’année. (Non liquet.) 

| Nous mangeàmes comme des affamés ; un ample bowl 
de punch vint nous aider à finir la soirée, et une conversa- 
tion où notre hôte mil bien plus d'abandon que la veille 
nous conduisit assez avant dans la nuit. 

| Nous parlâmes de la guerre de l’indépendance, où 
M. Bulow avait servi comme officier supérieur ; de M. de 
la Fayette, qui grandit sans cesse dans le souvenir des 
Américains, qui ne le désignent que par sa qualité (the 
marquis); de l’agriculture, qui, en ce temps, enrichissait 
les Etat-Unis, et enfin de cette chère France, que j'aimais 
bien plus depuis que j'avais été forcé de la quitter. 

| Pour reposer la conversation, M. Bulow disait de temps 
à autre à sa fille aînée : « Mariah! give us a song. » EL 
elle nous chanta, sans se faire prier, et avec un em- 
barras charmant la chanson nationale Yankee dudde, la 
complainte de la reine Marie et celle du major André, 
qui sont tout à fait populaires en ce pays. Mariah avait 
pris quelques leçons, et, dans ces lieux élevés, passait pour 
une virtuose ; mais son chant tirait surtout son mérite de 
la qualité de sa voix, qui était à la fois douce, fraiche et 
accentuée. é 

_ Le lendemain, nous partimes malgré les instances les 
plus amicales ; car là aussi j’avais des devoirs à remplir. 
Pendant qu’on préparait les chevaux, M. Bulow nvayant 
pris à part, me dit ces paroles remarquables. 

| -« Vous voyez en moi, mon cher Monsieur , un homme 
» heureux, s’il y en a un sous le ciel : tout ce qui vous en- 
» toure et ce que vous avez vu chez moi sort de mes pro— 
» priétés. Ces bas, mes filles les ont tricotés ; mes souliers el 


Le 
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» meshabits proviennent de mes troupeaux; ils contribuent 
» aussi, avec mon jardin et ma basse-cour, à me fournir : 
» une nourriture simple et substantielle: et ce qui fait 
» l'éloge de notre gouvernement, c’est qu’on compte dans : 
» le Connecticut des milliers de fermiers tout aussi con— 
» tents que moi, et dont les portes, de même que les 
» miennes, n’ont pas de serrures. 

» Les impôts ici ne sont presque rien; et tant qu'ils 
» sont payés, nous pouvons dormir sur les deux oreilles. 
» Le Congrès favorise de tout son pouvoir notre industrie 
» naissante; des facteurs se croisent en tout sens pour” 
» nous débarrasser de ce que nous avons à vendre ; el j'ai. 
» de Pargent comptant pour longtemps, car je viens de 
» vendre, au prix de vingt-quatre dollars le tonneau, la 
» farine que je donne ordinairement pour huit. 

» Tout nous vient de la liberté que nous avons conquise 
» et fondée sur de bonnes lois. Je suis maître chez moi, et, 
» vous ne vous en étonnerez pas quand vous saurez u’ON | 
» n°y entend jamais le bruit du tambour, et que, hors le : 
» 4 juillet, anniversaire glorieux de notre indépendance, . 
» on n’y voit ni soldats, ni uniformes, ni baïonneltes. » 

Pendant tout le temps que dura notre retour, j’eus l'air : 
absorbe dans de profondes réflexions : on croira peut-être 
que je m’occupais de la dernière allocution de M. Bulow;,, 
mais j'avais bien d’autres sujets de méditation ;je pensais ! 
à la manière dont je ferais cuire mon coq-d’Inde, ctje ! 
n'étais pas sans embarras, parce que je craignais de ne À 
pas trouver à Hartford tout ce que j'aurais désiré, car je ® 
voulais m’élever un trophée en étalant avec avantage mes? 
dépouilles opimes. 

Je fais un douloureux sacrifice en supprimant les dé-" 
tails du travail profond dont le but était de traiter d’unes 
manière distinguée les convives américains que j'avais) 
engagés. J1 suflira de dire que les ailes de perdrix furenbw 
servies en papillote, et les écureuils gris courbouillonnésw 
au vin de Madère. 

Quant au dindon, qui faisait notre unique plat de rôti, 
il fut charmant à la vue, flatleur à l'odorat et délicieux au. 
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oût. Aussi, jusqu’à la consommation de la dernière de ses 
articules, on entendait tout autour de la table : « Very’ 
» good ! exceedingiy good ! oh! dear sir, waht a glorious 
» bit!» Très bon, extrêmement bon ! oh! mon cher mon- 
ieur, quel glorieux morceau ! 1) 
$ V. DU GIBIER. 39. — On entend par gibier les ani= 
aux bons à manger qui vivent dans les bois et les cam 
pagnes, dans l’état de liberté naturelle. 
-Nous disons bons à manger, parce que quelques uns de 
res animaux ne sont pas compris sous la dénomination 
ie gibier. Tels sont les renards, blaireaux, corbeaux, 
Hes, chats-huants et auires : on les appelle bêles puanites. 
- Nous divisonsle gibier en trois séries : 

La première commence à la grive et conlient en descen— 
ant, tous les oiseaux de moindre volume, appelés petits 
iseaux. 

La seconde commence en remontant au râle de genêt, à 
a bécasse, à la perdrix, au faisan, au lapin et au lièvre ; 
c’est le gibier proprement dit : gibier de terre et gibier de 
marais, gibier de poil, gibier de plume. 

La troisième est plus connue sous le nom de venaison; 

elle se compose du sanglier, du chevreuil et de tous les au 
res animaux fissipèdes, 

Le gibier fait les délices de nos tables ; c’est une nourri- 
ure saine, chaude, savoureuse, de haut goût, et facile à 
digérer toutes les fois que l’individu est jeune. 

Mais ces qualités n’y sont pas tellement inhérentes 
quelles ne dépendent beaucoup de l’habileté du préparateur 
qui s’en occupe. Jelez dans un pot du sel, de l’eau et un 


1) La chair de la dinde sauvage est plus colorée et plus parfumée que 
celle de la dinde domestique. 
F Jai appris avec plaisir que mon estimable collègue, M. Bose, en avait 
uë dans la Caroline, qu’il les avait trouvées excellentes, et surtout 
ien meilleures que celles que nous élevons en Europe. Aussi conseille 
-il à ceux qui en élèvent de leur donner le plus de liberté possible, de 
es conduire aux champs, et même dans les bois, pour er rehausser le 
oùût et les rapprocher d'autant de espèce primitive. (4nnales d’Agri- 
Éiure, cah. du 28 février 1821.) 
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morceau de bœuf, vous en retirerez du bouilli et du potage. 
Au bœuf substituez du sanglier ou du chevreuil, vous n’au- 
rez rien de bon ; tout l'avantage, sous ce rapport, appar— 
tient à la viande de boucherie. 

Mais sous les ordres d’un chef instruit, le gibier subit 
un grand nombre de modifications et transformations sa- 
vantes, et fournit la plupart des mets de haute saveur qui 
constituent la cuisine transcendante. 

Le gibier tire aussi une grande parlie de son prix de la 
nalure du sol où il se nourrit ; le goût d’une perdrix rouge 
du Périgord n’est pas le même que celui d’une perdrix 
rouge de Sologne ; et quand le lièvre tué dans les plaines 
des environs de Paris ne parait qu’un platassez insignifiant, 
un levreau né sur les côleaux brûlés du Valromey ou du 
haut Dauphiné est peut-être le plus parfumé de tous les 
quadrupèdes. | 

Parmi les pelits oiseaux, le premier, par-ordre d’excel- 
Jence, est sans contredit le becfigue. 

Il s’engraisse au moins autant que le rouge-gorge ou 
l’ortolan, et la nature lui a donné en outre une amertume 
légère et un parfum, unique si exquis, qu'ils engagent, 
remplissent et béatifient toutesles puissances dégustatrices. 
Siun becfigueétait de la grosseur d’un faisan, on le paierait 
certainemeut à l’égal d’un arpent de terre. 

C'est grand dommage que cet oiseau privilégié se voie 
si rarement à Paris : il en arrive à la vérité quelques uns, 
mais il leur manque la graisse qui fait tout leur mérite, 
et on peut dire qu’ils ressemblent à peine à ceux qu’on 
voit dans les départements de l’est ou du midi de la 
France f). 


1) J’ai entendu parler à Belley, dans ma jeunesse, du jésuite Fabi, né 
dans ce diocèse, et du goût pariiculier qu’il avait pour les becfigues. 

Dès qu’on en entendait crier, on disait : « Voilà les becfigues, le père 
» Fabi est en route. » Effectivement, il ne manquait jamais d’arriver le 
1er septembre avec un ami:ils venaient s’en régaler pendant tout le 
passage ; chacun se faisait un plaisir de les inviter, et ils parlaientvers 
le 25. 

Tant awil fut en France, il ne manqua jamais de faire son voyage or- 
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Peu de gens savent manger les petits oiseaux ; en voici 
à méthode telle qu’elle m’a été confidentiellement trans- 

mise par le cliancine Charcot, gourmand par état et gas— 
tronome parfait, trente ans avant que le nom fût connu. 

Prenez par le bec un petit oiseau bien gras, saupoudrez- 
e d’un peu de sel, Ôtez-en le gesier, enfoncez-le adroite- 
ent dans votre bouche, mordez et tranchez iout près de 
vos doigts, et mâchez vivement : il en résulte un suc assez 
abondant pour enveloyper tout l’organe, et vous goûterez 
un plaisir inconnu au vulgaire. 


Odi profanum vulgus, et arceo. Hor. 


La caille est, parmi le gibier proprement dit, ce qu’il 
y a de plus mignon et de plus aimable. Une caille bien 
rasse plaît également par son goût, sa forme et sa cou- 
eur. On fait acte d’ignorance toutes les fois qu’on le sert 
utrement que rôtie ou en papillotes, parce que son par- 
um est très fugace, et que toutes les fois que l'animal est 
pn contact avec un liquide’il se dissout, s’évapore et se 
Jerd. 
| La bécasse est encore un oiseau très distingué, mais peu 
le gens en connaissent tous les charmes. Une bécasse n’est 
dans toute sa gloire que quand elle a été rôtie sous les 
yeux d’un chasseur, et surtout du chasseur qui l’a tuée ; 
alors la rôtie est confectionnée suivant les règles voulues, 
>! la bouche s’inonde de délices. 
| Au dessus du précédent et même de tous devrait se 
placer le faisan; mais peu de mortels savent le présenter 
À point. 
| Un faisan mangé dans la première huitaine de sa mort ne 
yaut ni une perdrix, niun poulet, car son mérite consiste 
jans son arome. 
| 
hithophilique, et ne l’intérrompit que quand il futenvoyé à Rome, où il 
nourut pénitencier, en 1688. 
| Le père Fabi (Honoré) était un homme de grand savoir; il a fait divers 
juvrages de théologie et de physique, dans l’un desquels il cherche à 
>rouver qu’il avait découvert la circulation du sang avant ou du moins 
iussitôt qu’Harvey. 


| ME 
| 8 0 ru te 
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La science a considéré l'expansion de cet arome, l’ex- 
périence l’a mis en action, et un faisan saisi pour son in- 
focation est un morceau digne des gourmands les plus 
cxaltés. 

Ontrouvera dans les Variétés la manière de rôtir un 
faisan à la sainte alliance. Le moment est venu où cette 


méthode, jusqu'ici concentrée dans un petit cercle d’amiss » 


doit s’'épancher au dehors pour le bonheur de Fhuma- 
pité. Un faisan aux truffes est moins bon qu’on ne pour- 
eait le croire ; l’oiseau est trop sec pour oindre le tuber- 
cule: et d'ailleurs le fumet de l’un et le parfum de l’autre 
se neutralisent en s’unissant, eu plutôt ne se conviennent 
pas. 

$ VE DU Poisson. 40. — Quelques savants, d’ailleurs 
peu orthodoxes, ont prétendu que l'Océan avait été le ber- 
ceau commun de tout ce qui existe; que l'espèce humaine 


elle-même était née dans la mer, et qu’elle ne devait son 


état actuel qu’à l'influence de l'air et aux habitudes qu’elle 
à été obligée de prendre pour séjourner dans ce nouvel 
élément. 

Quoi qu'il en soit, il est au moins certain que l'empire 
des eaux contient une immense quantité d'êtres de toutes 
les formes et de toutes les dimensions, qui jouissent des 
propriétés vitales dans des proportions très différentes, et 
suivant un mode qui n’est point le même que celui des 
animaux à sang chaud. 

Il n’est pas moins vrai qu’il présente, en tout temps eb 


partout, une masse énorme d'aliments, etc. , et que, dans - 


l’état actuel de la science, il introduit sur nos tables la plus 
agréable variété. | 

Le poisson, moins nourrissant que la chair, plus succu= 
lent que les végélaux, est un mezz0 lermine qui convient 
à presque tous les tempéraments, et qu’on peut permettre 
mème aux convalescents. 


Les Grecs el les Romains, quoique moins avancés que, 


nous dans l’art d’assaisonner le poisson, n’en faisaient pas 


moins très grand cas, et poussaient la délicalesse jusqu'à 
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pouvoir deviner au goût en quelles eaux ils avaient été 
ris. à 

Ils en conservaient dans des viviers ; et on connaît la 
ruauté de Vadius Pollion, qui nourrisait des murènes 
vec les corps des esclaves qu’il faisait mourir : cruauté 
que l'empereur Domitien désapprouva hautement, mais 
ju’il aurait dû punir. 

Un grand débat s’est élevé sur la question de savoir le- 
quel doit emporter, du poisson de mer ou poisson d'eau 
ouce. . 

Le différend ne sera probablement Jamais jugé, confor- 
nément au proverbe espagnol, sobre los gustos, no hai 
isputa. Chacun est affecté à sa manière : ces sensations 
igitives ne peuvent s'exprimer par aucun caractère connu, 
tiln’y à pas d'échelle pour estimer si un cabillaud, une 
ole, ou un turbot, valent mieux qu’une truite saumonnée, 
ü brochet de haut bord,ou même une tanche de six ou sept 
vres. 

ILest bien convenu que le poisson est beaucoup moins 
ourrissant que la viande, soit parce qu’il ne contient point 
’0smazôme, soit parce qu’étant bien plus léger en poids, 
dus le même volume , il contient moins de matière. Le 
Jquillage, et spécialement les huîtres, fournissent peu de 
ibstance nutritive ; c’est ce qui fait qu’on en peut mar 
er beaucoup sans nuire au repas qui suit immédiate- 
lent. 


On se souvient qu’autrefois, un festin de quelque appa- 
ii commençait ordinairement par des huîtres, et qu’il se 
Ouvai toujours un bon nombre de convives qui ne s’ar- 
taieL} pas sans en avoir avalé une grosse (douze dou- 
aines, cent quarante-quatre). J’ai voulu savoir quel était 
poids de cette avant-garde, et j’ai vérifié qu’une douzaine 
huitres (eau comprise) pesait quatre onces, poids mar— 
and : ce qui donne pour la grosse trois livres. Or, je 
garde comme certain que les mêmes personnes, qui n’en 
aient pas moins bien après les huîtres, eussent été com- 
element rassasiées si elles avaient mangé la même quan. 
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tité de viande, quand même ç'aurait été de la chair dee 
poulet. 

ANECDOTE. En 1798, j'étais à Versailles, en qualité dec 
commissaire du Directoire, et j'avais des relations assezz 
fréquentes avec le sieur Laperte, greffier du tribunal duu 
département ; il était grand amateur d’huîtres, et se plai-= 
gnait de n’en avoir jamais à satiété, ou, comme il le disait,}, 
tout son saoul. 

Je résolus de lui procurer cette satisfaction, et, à cet effel,!, 
je l’invilai à diner avec moi le lendemain. 

Il vint; je lui tins compagnie jusqu’à la troisième dou== 
zaine, après quoi je le laissai aller seul. I] alla ainsi jusqu’àà 
la trente-deuxième , c’est à dire pendant plus d’une heure; 2 
car l’ouvreuse n’était pas bien habile. 

Cependant j étais dans l’inaction, et comme c’est à tablee. 
qu’elle est vraiment pénible, j’arrêtai mon convive au MO== 
ment où il était le plus en train : « Mon cher, lui dis-je,s, 
» votre destin n’esl pas de manger aujourd’hui votreë 
» saoul d’huiîtres, dinons. » Nous dinàmes, et il se com== 
porla avec la vigueur et la tenue d’un homme qui auraith 
élé à jeun. 

MURIA—GARUM. #1. — Les anciens tiraient du poisson® 
deux assaisonnements de très haut goût, le muria et lea 
garum. ‘ | 

Le premier n’était que la saumure de {hon, ou, pour 
parler plus exactement, la substance liquide que le mé=# 
lange de sel faisait découler de ce poisson. 

Le garum, qui était plus cher, nous est beaucoup moinss 
connu. On croit qu’on le tirait par expression des entrailless 
marinées du scombre ou maquereau ; mais alors rien nee 
rendrait raison de ce haut prix. Il y a lieu de croire que® 
c'était une sauce étrangère, et peut-être n'était-ce autree 
chose que le soy qui nous vient de l’Inde, et qu’on sait êtres 
le résultat de poissons fermentés avec des champignons. . 

Certains peuples , par leur position, sont réduils à vivre 
presque uniquement de poisson ; ils en nourrissent pareil=* 
lement leurs animaux de travail ,que l'habitude finit par# 
soumettre à ces aliments insolites ; ; ils en fument mêéme® 
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urs terres, et£cependant la mer qui les environne ne cesse 
as de leur en fournir toujours la même quantité. 

Ona remarqué que,ces peuples ont moins de courage 
ue ceux qui se nourrissent de chair ; ils sont pâles, ce qui 
est point étonnant, parce que, d’après les éléments dont 
poisson est compose, il doit plus augmenter la lymphe 
ue réparer le sans 

Ona pareillement observé, parmi les nations ichthyo— 
hages, des exemples nombreux de longévité, soit parce 
wune nourriture peu substantielle et plus légère leur 
auve les inconvênients de la pléthore, soit que les sucs 
welle contient, n’étant destinés par la nature qu’à former 
u plus des arèles et des cartilages qui n’ont jamais une 
rande durée, l'usage habituel qu’en font les hommes re- 
rde chez eux de quelques années la solidification de tou- 
s les parties du corps, qui devient enfin la cause néces- 
aire de la mort naturelle. 

Quoi qu’il en soit, le poisson, entre les mains d’un pré— 
arateur habile , peut devenir une source inépuisable de 
Juissances gusluelles ; on le sert entier, dépecé, tron- 
onné, à l’eau, à l'huile, au vin, froid, chaud, et toujours 
_est également bien reçu; mais il ne mérite jamais un 
coueil plus dislingué que lorsqu’ il paraît sous la forme 
’une matelote. 
Ce ragoût, quoique imposé par la nécessité aux mari- 
iers qui parcourent nos fleuves, et perfectionné seule- 
ent par les cabaretiers du bord de l’eau, ne leur est pas 
1oins redevable d’une bonté que rien ne surpasse; el 1eè 
hthyophiles ne le voient jamais paraitre sans exprimer 
ur ravissement, soit à cause de la franchise de son got, 
pit parce qu’il réunit plusieurs qualités, soit enfin parce 
u’on peut en manger presque indéfiniment sans craindre 
i la satiété ni l'indigestion. j 
La gastronomie analytique a cherché à examiner quels 
ont, sur l’économie animale, les effets du régime ichthya- 
ue, et des observations unanimes ont démontré qu’il agat 
ortement sur le génésique, et éveille chez les deux sexes 
instinct de la reproduction. 
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L'effet une fois connu, on en trouva d’abord deux cause 
tellement immédiates qu’elles étaient à la portée de Lout 1h 
monde, savoir : 1° diverses manières de préparer le poisis 
son, dont les assaisonnements sont évidemment irritantls 
tels que le caviar, les harengs saures, Île thon mariné, IA 
morue, le stock-fish, et autres pareils ; 2° les sucs divert 
dont le poisson est imbibé, qui sont éminemment inflamm 
mables, et s'oxygènent et se rancissent par la digestion. 

Une analyse plus profonde en a découvert une troisièmm 
encore plus active, savoir : la présence du phosphore qui 
se trouve tout formé dans les laites, et qui ne manque pas 
de se montrer en décomposition. 

Ces vérités physiques étaient sans doute ignorées de cu 
législateurs ecclésiastiques qui imposèrent la diète quadram 
gésimale à diverses communautés de moines, telles que lih 
Chartreux, les Récollets, les Trappistes et les Carmes dé 
chaux réformés par sainte Thérèse ; car on ne peut pan 
supposer qu'ils aient eu pour but de rendre encore pli 
difficile l'observance du vœu de chasteté, déjà si ant 
social. 

Sans doute, dans cel élal de choses, des victoires éclék 
tantes ont élé remportées, des sens bien rebelles ont é@ 
soumis ; mais aussi que de chutes ! que de défaites ! TI fa 
qu’elles aient été bien avérées, puisqu'elles finirent par do 
ner à un ordre religieux une répulation semblable à cel 
d'Hercule chez les filles de Danaüs, ou du maréchal 
Saxe auprès de mademoiselle Lecouvreur. 

Au reste, ils auraient pu être éclairés par une anecdo® 
déja ancienne, puisqu'elle nous est venue par les croisade 

Le sultan Saladin, voulant éprouver jusqu’à quel poil 
pouyail aller la continence des derviches, en prit deux dan 
son palais, et pendant un certain espace de temps lesk 
nourrir des viandes les plus succulentes. 

Bientôt la trace des sévérités qu’ils avaient exercées St 
eux-mêmes s’effaça, el leur embonpoint commença à F@ 
parailre. L 

. Dans cet état, on leur donna pour comipagnes deux odél 
lisques d’une beauté toute puissante, mais elles échouèrek 
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dans Jeurs attaques les mieux dirigées, et les deux saints 
sortirent d’une épreuve aussi délicate, purs comme le dia- 
mant de Visapour. | 

Le sultan les garda encore dans son palais, et, pour cé- 
lébrer leur triomphe , leur fit faire pendant plusieurs se 
maines une chère également soignée, mais exclusivement 
‘en poisson. 

À peu de jours, on les soumit de nouveau au pouvoir 
réuni de la jeunesse et de la beauté ; mais cette fois la na- 
ture fut la plus forte, etles trop heureux cénobites suc— 
combèrent.... étonnamment. 

Dans l’état actuel de nos connaissances , il est probable 
que, si le cours des cnoses ramenait quelqne ordre mona- 
cal, les supérieurs chargés de les diriger adopteraient un 
régime plus favorable à l’accomplissement de leurs de- 
VOIrS. 

RÉFLEXION PHILOSOPHIQUE. 42. — Le poisson, pris 
dans la collection de ses espèces, est pour le philosophe un 
Sujet inépuisable de méditation: et d’étonnement. 

Les formes variées de ces étranges animaux , les sens 
qui leur manquent, la restriction de ceux qui leur ont été 
accordés, feurs diverses manières d’exisler , l'influence 
qu’a dû exercer sur tout cela la différence du milieu dans 
lequel ils sont destinés à vivre, respirer et se mouvoir, 
étendent la sphère de nos idées et des modifications indé— 
finies qui peuvent résulter de la matière, du mouvement 
et de la vie. 

Quant à moi, j'ai pour eux un sentiment qui ressemble 
au respect, el qui naît de la persuasion intime où Je suis 
que ce sont des créatures évidemment anté-diluviennes ; 
Car le grand cataclysme qui noya nos grands—-oncles vers le 
dix—huitième siècle de la création du monde ne fut pour 
les poissons qu’un temps de Joie, de conquête, de festivité, 

$ VIL DES TRUFFES. 43. — Qui dit truffe prononce un 
srand mot qui réveille des souvenirs érotiques et gour- 
mands chez le sexe portant Jupes, et des souvenirs gOur— 
mands et érotiques chez le sexe portant barbe, 

Celte duplication honorable vient de ce que cet éminent 
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tubereule passe nor seulement pour délicieux au goût, mais ; 
encore parce qu’on croit qu'il élève une puissance dont : 
l'exercice est accompagné des plus doux plaisirs. 

L'origine de la truffe est inconnue; on la trouve, mais ; 
on ne sail ni comment elle naît, ni comment elle végète, 
Les hommes les plus habiles s’en sont occupés : on a cru en 
reconnaître les graines, on a promis qu’on en sèmerait à 
volonté. Efforts inutiles! promesses mensongères ! jamais 
la plantation n’a élé suivie de la récolte, et ce n’est peut» 
être pas un grand malheur ; car, comme le prix des truffes » 
tient un peu au caprice, peut-être les estimerait-on moins : 
si on les avait en quantité et à bon marché. 

» Réjouissez-vous, chère amie, disais-je un jour à ma= 
» dame de V....., on vient de présenter à la Société d’en= 
» couragement un métier au moyen duquel on fera de la 
» dentelle superbe, et qui ne coûtera presque rien. — Eh! 

» me répondit cette belle avec un regard de souveraine in= : 
» différence, si la dentelle était à bon marché, croyez-vous 
» qu'on voudrait porter de semblables guenilles ? » | 

DE LA VERTU ÉROTIQUE DES TRUFFES. #4. — Les Ro= : 
mains ont connu la truffe ; mais il ne parait pas que l’es- 
pèce française soit parvenue jusqu’à eux. Celles dont ils 
faisaient leurs délices leur venaient de Grèce, d'Afrique, et 
principalement de Libye; la substance en était blanche ou | 
rougeàlre, et les truffes de Libye étaient les plus recher— | 
chées, comme à la fois plus délicates et plus parfumées. 


.... Gustuselementa per omnia quærunt. JUVÉNAL. 


Des Romains jusqu’à nous il y a eu un long interrègne, 
et la résurrection des truffes est assez récente; car J'ai lu 
plusieurs anciens dispensaires où il n’en est pas mention; ! 
on peut même dire que la génération qui s'écoule au mo= 
ment où j'écris en a été presque témoin. 

Vers 1780, les truffes étaient rares à Paris; on n’en trou= 
gail, et seulement en petite quantité, qu’à l'hôtel des Amé- 
ricains et à l’hôtel de Provence, et une dinde truffée était um 
objet de luxe, qu’on ne voyait qu’à la table des plus grands 
seigneurs, Ou chez les filles entretenues es 
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Nous devons leur multiplication aux marchands de co- 
| mestibles, dont le nombre s’est fort accru, et qui, voyant 
que cette marchandise prenait fayeur, en ont fait deman= 

der dans tout le royaume, et qui, les payant bien et les 
faisant arriver par les courriers de la malle et par la dili= 
_gence, en ont rendu la recherche générale ; car, puisqu'on 
ne peut pas les planter, ce n’est qu’en les recherchant avec 
Soin qu’on peut en augmenter la consommation. . 

| On peut dire qu'au moment où j'écris (1825) la gloire de 
la truffe est à son apogée. On n'ose pas dire qu’on s’est 
trouvé à un repas où il n’y aurait pas eu une pièce truffée. 
Quelque bonne en soi que puisse être une entrée, elle se 
présente mal si elle n’est pas enrichie de truffes. Qui n’a 
pas senti sa bouche se mouiller en entendant parler de 
truffes à la provençale? 

Un sauté de truffes est un plat dont la maîtresse de la 
maison se réserve de faire les honneurs ; bref, la truffe est 
le diamant de la cuisine. 

J’ai cherché la raison de cette préférence: car il m’a 
semblé que plusieurs autres substances avaient un droit 
égal à cel honneur , el je l'ai trouvée dans la persuasion 
assez générale où l’on est que la truffe dispose aux plaisirs 
génésiques; et, qui plus est, je me suis assuré que la plus 
grande partie de nos perfections, de nos prédilections et 
de nos admirations, proviennent de la même cause ; tant 
est puissant et général le servage où nous tient ce sens 
tyrannique et capricieux ! 

_ Celte découverte m’a conduit à désirer de savoir si effet 
est réel et l'opinion fondée en réalité. | 

_ Une pareille recherche est sans doute scabreuse et pour- 
rait prêter à rire aux malins; mais honni soit qui mal y 
pense ! toute vérité esl bonne à découvrir. 

Je me suis d’abord adressé aux dames, parce qu’elles ont 
le coup d’œil juste et le tact fin; mais je me suis bientôt 
aperçu que j'aurais dû commencer cette disquisition qua— 
rante ans plus tôt, et je n’ai reçu que des réponses ironi— 
ques ou évasives; une seule y a mis dela bonne foï,et je vais 
la laisser parler ; c’est une femme spirituelle sans préten— 
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tion, vertueuse sans bégeulerie , et pour qui l'amour n'est, 
plus qu’un souvenir aimable. 

« Monsieur, me dit-elle, dans le temps où l’on soupaill 
» encore, je Soupai un jour chez moi enlrio avec mon 
» mari etun de ses amis. Verseuil (c'était le nom de cet ami} 
» était beau garçon, ne manquait pas d'esprit, el venaibl 
» souvent chez moi; mais il ne m'avait jamais rien dit quil 
» pül le faire regarder comme mon amant ; et s’il me fai== 
» sait la cour, c'était d’une manière si enveloppée qu'il y 
» a qu'une sotte ‘qui eüt pu s’en facher. Il paraissail, Ce 
» jour là, destiné à melenir compagnie pendant Le reste dée 
» {a soirée, car men mari avait un rendez-vous d'affairesss 
» et devait nous quitter bientôt. Nolre souper, assez légere 
» d’ailleurs, avait cependant pour base une superbe VO 
 laille truffée. Le subdélégué de Périgueux nous l'avait 
» envoyée. En ce temps, c'était un cadeau ; el d’après SO 
» origine, vous pensez bien que c’élait une perfection. [ess 
» truffes surtout étaient délicieuses, el voussavez que je less 
» aime beaucoup : cependant je me contins : je ne bus aussi 
» qu’un seul verre de Champagne ; j'avais je ne sais quel 
» pressentiment de femme que la soirée ne se passerail pass 
» sans quelque évènement. Bientot mon mari partil el moi 
» laissa seule avec Verseuil, qu’il regardait comme tout? 
» fait sans conséquence. La conversation roula d'abortl 
» sur des sujets indifférents, mais elle ne tarda pas 4% 
» prendre une tournure plus serrée et plus inléressantee 
» Verseuil fut successivement flatteur,expansif,affeetueuxx 
» caressant,et voyant que je ne faisais que plaisanter de tann 
» de belles choses, il devintsi pressant que je ne pus plus ma 
» tromper sur ses prétentions. Alors je me réveillai comma 
» d’un songe, et me défendis avec d’autant plus de fran- 
» chise, que mon cœur ne me disait rien pour lui. Il per 
» sistait avec une action qui pouvait devenir tout à fail 
» offensante ; j'eus beaucoup de peine à le ramener ; et j'a 
» voue, à ma honte, que je n’y parvins que parce que jeu 
» l’art de lui faire croire que toute espérance ne lui serai 
» pas interdite. Enfin, il me quitta ; j'allai me coucher € 
» dormis tout d’un somme. Mais le lendemain fut le 100 
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» du jugement ; j’examinai ma conduite de la veille, et je 
» la trouvai répréhensible. J'aurais dû arrêter Verseuil dès 
» les premières phrases, et ne pas me prêter à une conversa- 
» tion qui ne présageait rien de bon. Ma fierté aurait dû se 
» réveiller plus tôt, mes yeux s’armer de sévérité ; J'aurais 
» dû sonner, crier, me fàcher, faire enfin tout ce que je ne 
» fis pas. Que vous dirai-je, Monsieur ? je mis tout cela sur 
» le compte des truffes ; Je suis réellement persuadée 
» qu’elles m’avaient donné une prédisposition dangereuse : 
» etsije n’y renonçai pas (ce qui eût été trop rigoureux), 
» du moins je n’en mange jamais sans que Île plaisige 
» qu’elles me causent ne soit mêlé d’un peu de défiance. » 


Un aveu, quelque franc qu’il soit, ne peut jamais faire 
doctrine. J’ai donc cherché des rens eignements ultérieurs ; 
J'ai rassemblé mes souvenirs, j’ai consulté les hommes qui, 
par élal, sont investis de plus de confiance individuelle ;je 
les ai réunis en comité, en tribunal, en sénal, én sanhé- 
drin, en aréopage; et nous avons rendu la décision sui 
vante pour être commentée par les littérateurs du vingt- 
cinquième siècle. 

« La truffe n’est point un aphrodisiaque positif; mais 
» elle peut, en certaines Occasions, rendre les femmes plus 
» tendres etles hommes plus aimables. » 

On trouve en Piémont les truffes blanches qui sont très 
slimées ; elles ont un petit goût d'ail qui ne nuit point à 
eur perfection, parce qu’il ne donne lieu à aucun retour 
lésagréable. 

Les meilleures truffes de France viennent du Périgordet 
le la haute Provence; c’est vers le mois de janvier qu’elles 
nt tout leur parfum. 

Il en vient aussi en Bugey, qui sont de très haute qua- 
ité ; mais cette espèce a le défaut de ne pas se conserver. 
ai fait, pour les offrir aux flaneurs des bords de la Seine, 
quatre tentatives dont une seule a réussi; mais pour lors 
Is jouirent de la bonté de la chose et du mérite de la diffi— 
ulté vaincue. 


Les truffes de Bourgogne et du Dauphiné sont de qualité 
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inférieure ; elles sont dures et manquent d'avoine ; ainsi, 
il y a truffes et truffes, comme il y a fagots et fagots. | 
On se sert, le plus souvent, pour trouver les truffes, der 
chiens et de cochons qu’on dresse à cet effet; mais il estl 
des hommes dont le coup d'œil est si exercé, qu’à l’inspec== 
tion d’un terrain, ils peuvent dire, avec quelque certitude;s, 
si on y peut trouver des truffes, et quelle en est la grosseurr 
et la qualité. 
LES TRUFFES SONT-ELLES INDIGESTES ? — ]1 ne nousië 
reste plus qu’à examiner si la truffe est indigeste. 
Nous répondrons négativement. 
Cette décision officielle et en dernier ressort est fondée 14 
4° Sur la nature de l’objet mème à examiner (la truffe 
est un aliment facile à mâcher, léger de poids, et qui n’a em 
soi rien de dur ni de coriace); 
9° Sur nos observations pendant plus de cinquante anss, 
qui se sont écoulés sans que nous ayons vu {en indigestiODi 
aucun mangeur de truffes ; 
3° Sur l'attestation des plus célèbres praticiens de Pariss, 
cité admirablement gourmande , et truffivore par excel-k 
lence; 
4° Enfin, sur la conduite journalière de ces docteurs dk 
la loi qui, toutes choses égales, consomment plus de truffes 
qu'aucune autre classe de citoyens ; témoin, entre autres 
le docteur Malouet, qui en absorbait des quantités à indill 
gérer un éléphant, el qui n’en à pas moins vécu jusqu'a 
quatre-vingl-six ans. _ 
Ainsi on peut regarder comme certain que la truffe est ui 
aliment aussi sain qu’agréable , el qui, pris avec modérasæ 
tion, passe comme une lettre à la poste. , 
Ce n’est pas qu’on ne puisse être indisposé à la suite d'u 
grand repas où, entre auires choses, on aurait mangé dele 
truffes ; mais ces accidents n'arrivent qu'à ceux qui, s'éé 
tant déjà, au premier service, bourrés comme des canons 
se crèvent encore au second, pour ne pas laisser passer inb 
tactes les bonnes choses qui leur sont offertes. 
Alors ce n’est point la faute des truffes ; et on peut assu 
rer qu'ils seraient encore plus malades si, au lieu de truffete 
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avaient; en pareilles circonstances, avalé Ja même quan- 
Lé de pommes de terre. 

Finissons par un fait qui montre combien il est facile de 
tromper quand on n’observe pas avec Soin : 

Javais un jour invité à diner M. S***, vieillard fort ai— 
able , et gourmand au plus haut de l'échelle. Soit parce 
de je connaissais ses goûts , soit pour prouver à tous mes 
nvives que j'avais leur jouissance à cœur, je n’avais pas 
vargné les truffes, et elles se présentaient sous l'égide d’un 
ndon vierge avantageusement farci. 

M. S** en mangea avec énergie; et comme je savais 
ue jusque là il n’en était pas mort, je le laissai faire, en 
exhortant à ne pas se presser, parce que personne ne VOu- 
it altenter à la propriété qui lui était acquise. 

Tout se passa très bien, et on se sépara assez tard ; mais, 
rrivé chez lui, M. S*** fut saisi de violentes coliques d’2s- 
»mac, avec des envies de vomir, une-toux convulsive et un 
jalaise général. 

Cet état dura quelque temps et donnait de Pinquiétude; 
n criait déjà à l’indigestion de truffes, quand la nature 
int au secours du patient. M. S*** ouvrit sa large bouche, 
t éructa violemment un seul fragment de truffe qui alla 
rapper la tapisserie, et rebondit avec force, non sans dan— 
er pour ceux qui lui donnaient des soins. 

Au même instant, tous les symptômes fàcheux cessèrent; 
a tranquillité reparut, la digestion reprit son cours, le ma— 
ade s’endormit, et se réveilla le lendemain dispos et tout à 
ait sans rancnne. 

La cause du mal fut bientôt connue. M. S*** mange de— 
uis longlemps ; ses dents n’ont pas pu souteunir le travail 
qu’il leur a imposé ; plusieurs de ces précieux osselets ont 
migré, et les autres ne conservent pas la coïncidence dé— 
irable. d 

Dans cet état de choses, une truffe avait échappé à la 
nastication, et s’était, presque entière, précipilée dans l'a 
me ; l’action de la digestion l'avait portée vers le pylore, 
>à elle s'était momentanément engagée : c'est cel engage= 
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ment mécanique qui avait causé le mal, comme l'expulsion à 
eù fut le remède. ki 


Ainsi il n’y eut jamais indigestion, mais seulement SUp= » 


position d’un corps étranger. 

C'est ce qui fut décidé par le comité consultatif qui vit la 
pièce de conviction, et qui voulut bien nvagréer pour rap= - 
porteur. 

M. S*** n’en est pas, pour cela , resté moins fidèlement* 
atlaché à la truffe ; il l'aborde toujours avec la même au=: 
dace; mais il a soin de la mâcher avec plus de précision, de : 
V’avaler avec plus de prudence; et il remercie Dieu, dans la 
joie de son cœur, de ce que cette précaution sanitaire lui 
procure une prolongation de jouissances. 

$ VIT. DU SUCRE, 45. — Au terme où la science est par- 
venueaujourd’hui,on entend par sucreune substance douce 
au goût, cristallisable, et qui, par la fermentation, se résout 
en acide carbonique et en alcool. 

Autrefois on entendait par sucre le suc épaissi et cri= 
stallisé de la canne (arundo saccharifera). 

Ce roseau est originaire des Indes ; cependant il est cer- 
tain queles Romains ne connaissaient pas le sucre comme 
chose usuelle, ni comme cristallisation. 

Quelques pages des livres anciens peuvent bien faire 
croire qu’on avait remarqué, dans certains roseaux, une 
partie extractive et douce. Lucain a dit : 


Quique bibunt tenera dulces ab arundine succos. 


Mais d’une eau édulcorée par le sucre et la canne, au 
sucre tel que nous lPavons, il y a loin; et chez les Ro= 
mains, l’art n’était point encore assez avancé pour y par= 
venir. 


C’est dans les colonies du Nouveau-Monde que le sucre *” 


a véritalement pris naissance ; la canne y a été importée, 
ii y a environ deux siècles ; elle y prospère. On a cherché à 
utiliser.le doux jus qui en découle; et, de tälonnements en 
tàtonnements, on est parvenu à en extraire successivement 
du veson, du sirop, du sucre terré, de la mélasse, et du 
sucre rafline à differents degrés. 


: 


SPÉCIALITÉS. 87. 


La culture de la canne à sucre est devenue un objet de 
a plus haute importance; car elle est une fsource de ri- 
hesse, soit pour ceux qui la font cultiver, soit pour ceux 
qui commercent de son produit, soit pour ceux qui l’élabo- 
ent, soit enfin pour les gouvernements qui le soumetient 
aux impositions. 

DU SUCRE INDIGÈNE. On a cru, pendant longtemps, qu’il 
ne fallait pas moins que la chaleur des tropiques pour faire 
slaborer le sucre ; mais, vers 1740, Margraff le découvrit 
dans quelques plantes des zones tempérées, et entre autres 
dans la betterave; et cette vérité fut poussée jusqu’à la 
démonstration par les travaux que fil à Berlin le professeur 
Achard. 

Au commencement du dix-neuvième siécle, les circon— 
slances ayant rendu le sucre-rare, el par conséquent cher 
en France, le gouvernement en fil l’objet de la recherche des 
savants. 4 

Cet appel eut un plein succès : on s’assura que le sucre 
était assez abondamment répandu dans le règne végétal ; 
on le découvrit dans le raisin, dans la châlaigne, dans la 
pomme de terre, et surtout dans la betterave. 

Cette dernière plante devint l’objet d’une grande culture 
et d’une foule de tentatives qui prouvèrent que l'ancien 
monde pouvait, sous ce rapport, se passer du nouveau. La 
France se couvrit de manufactures qui travaillèrent avec 
divers succès , et la saccharification s’y naturalisa : art 
nouveau, et que les circonstances peuvent quelque jour 
rappeler. 

Parmi ces manufactures, on distingua surtout celle qu'é= 
tablit à Passy, près de Paris, M. Benjamin Delessert, citoyen 
respectable, dont le nom est toujours uni à ce qui est bon 
et utile. 

Par une suite d'opérations bien entendues , il parvint à 
débarrasser la pratique de ce qu’elle avait de douteux, ne fit 
point mystère de ses découvertes, même à ceux qui au- 
raient été téntés de devenir ses rivaux, reçut la visite du 
chef du gouvernement, et demeura chargé de fournir à la 
consommation du palais des Tuileries. 
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Des circonstances nouvelles, la restauration et la paix, 
ayant ramené le sucre des colonies à des prix assez bas, 
les manufactures de sucre de betterave ont perdu une 
grande partie de leurs avantages. Cependant il en est en- 
core plusieurs qui prospèrent; et M. Benjamin Delessert 
en fait chaque année quelques milliers, sur lesquels il ne 
perd point, et qui lui fournissent l’occasion de conserver 
des méthodes auxquelles il peut devénir utiles d’avoir re— 
COURS 108 © » 

Lorsque le suc de betterave fut dans le commerce, les 
gens de parti, les roturiers et les ignorants, trouvèrent 
qu'il avait mauvais goût, qu'il sucrait mal; quelques uns 
même prétendirent qu’il était malsain. 

Des expériences exactes et multipliées ont prouvé le 
contraire ; et M. le comte Chaptal en a inséré le résultat 
dans son excellent livre : La Chimie appliquée à l’Agri- 
culiure,tome 11, page 13, 1"° édition. 

« Les sucres qui proviennent de ces diverses plantes, dit 
» ce célèbre chimiste, sont rigoureusement de même na- 
» ture el ne diffèrent en aucune manière, lorsqu’on les a 
» portés par le raffinage au même degré de pureté, Le goût, 
» la cristallisation, la couleur, la pesanteur, sont absolu- 
» ment identiques, et l’on peut défier l’homme le plus ha— 
» bilué à juger ces produits ou à les consommer de les di- 
» stinguer l’un de lautre. » 

On aura un exemple frappant de la force des préjugés et 
de la peine que la vérité trouve à s'établir, quand on saura 
que, sur cent sujets de la Grande-Bretagne pris indistinc- 
tement, il n’y en a pas dix qui croient qu’on puisse faire du 
sucre avec de la betterave. 


1) On peut ajouter qu’à la séance générale, sa Société d’encourage- 
ment pour l’industrie nationale a décerné une médaille d’or à M. Cres- 
pel, manufacturier d'Arras, qui fabrique chaque année plus de cent cin- 
quante milliers de sucre de betterave, dont il fait un commerce avanta- 
geux, même lorsque le sucre de canne descend à 2fr. 20 c. le kilo- 
gramme : ce qui provient de ce qu’on est parvenu à tirer parti des 
marcs, qu’on distille pour en extraire les esprits, et qu’on emploie en- 
suite à la nourriture des bestiaux, 


. 


t 


| 
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DIVERS USAGES DU SUCRE. Le sucre est entré dans le 
monde par l’officine des apothicaires. 11 devait y jouer un 
grand rôle ; car, pour désigner quelqu'un à qui il aurait 
manqué quelque chose essentielle, on disait : C’est comme 
un apothicaire sans sucre. 

I suffisait qu’il vint de 1à pour qu’on le recüt avec défa— 
veur : les uns disaient qu’il était échauffant, d’autres, qu'il 
attaquait la poitrine; quelques uns, qu’il disposait à 
l’apoplexie : mais la calomnie fut obligée de s'enfuir de- 
vant la vérité, et il y a plus de quatre-vingts ans que fut 
proféré ce mémorable apophthegme : Le sucre ne fait 
mal qu’à la bourse. 

Sous une égide aussi impénétrable, l'usage du sucre est 
devenu chaque jour plus fréquent, plus général, et il n’est 
pas de substanée alimentaire qui ait subi plus d'amalgames 
et de transformations. 

Bien des personnes aiment à manger le sucre pur, et 
jans quelques cas, la plupart désespérés, la Faculté l’or- 
lonne sous cette forme, comme un remède qui ne peut 
auire, et qui n’a du moins rien de repoussant. 

Mêlé à l’eau, il donne l’eau sucrée, boisson rafraîchis- 
sante, saine, agréable, et quelquefois salutaire comme re- 
nède. 

Mêlé à l’eau en plus forte dose, et concentré par le feu, 
1 donne les sirops, qui se chargent de tous les parfums, et 
résentent à toute heure un rafraîchissement qui plaît à 
out le monde par sa variété. 

Mêlé à l’eau, dont l’art vient ensuite soustraire le 
alorique, il donne les glaces, qui sont d’origine ita— 
ienne, et dont l'importation paraît due à Catherine de 
fédicis. 

Mêlé au vin, il donne un cordial, un restaurant telle 
nent reconnu, que, dans quelques pays, on en mouille 
es rôties qu’on porte aux nouveaux mariés la première 
uit de leurs noces, de la même manière qu’en pareille 
ccasion on leur porte en Perse des pieds de mouton au 
inaigre. 

Mêlé à la farine et aux œufs, il donne les biscuits, les 
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macarons, les croquignoles, les babas, et cette multitude 
de pâtisseries légères qui constitue l’art assez récent du pà- 
tissier petit-fournier. | 

Mélé avec le lait, il donne les crèmes, les blancs-man-— 
gers, et autres préparations d'office qui terminent Si 
agréablement un second service, en substituant au goût 
substantiel des viandes un parfum plus fin et plus éthéré. 

Mélé au café, il en fait ressortir J'arôme. 

Mêlé au café et au lait, il donne un aliment léger, agréa- 
ble, facile à se procurer, et qui convient parfaitement à 
ceux pour qui le travail de cabinet suit immédiatement 
le déjeuner. Le café au lait plaît aussi souverainement aux 
dames ; mais l'œil elairvoyant de la science a découvert. 
que son usage irop fréquent pouvait :eur nuire dans ce 
qu’elles ont de plus cher. 

Mélé aux fruits et aux fleurs, il donne les confitures, les 
marmelades, les conserves, les pâtes et les candis, méthode 
conservatrice qui nous fait jouir du parfum de ces fruits eb 
de ces fleurs longtemps après l’époque que la nature avait 
fixée pour leur durée. 

Peut-être, envisagé sous ce dernier rapport, le sucre. 
pourrait-il être employé avec avantage dans l’art de l’'em- 
baumement, encore peu avancé parmi nous. ot 

Enfin le sucre, mêlé à l'alcool, donne des liqueurs spi=: 
ritueuses, inventées, comme on sait, pour réchauffer la, | 
vieillesse de Louis XIV, et qui, saisissant le palais par leur | 
énergie, et l'odorat par les gaz parfumés qui y sont joints, 
forment en ce moment le nec plus ullrà des jouissances du 
goûl. | 
L'usage du sucre ne se borne pas là. On peut dire qu’il À 
est le condiment universel, et qu’il ne gâte rien. Quelques# 
personnes en usent avec les viandes, quelquefois avec les & 
légumes, et souvent avec les fruits à la main. Il est de” 
rigueur dans les boissons composées le plus à la mode, , 
telles que le punch, le negus, Île sillabub, et autres 
d’origine exotique ; et ses applications varient à l'infini, « 
Es qu’elles se modifient au gré des peuples et des indi=» 
vidus. 
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Telle est cette substance que les Français du temps de 
Louis XIII connaissaient à peine de nom, et qui, pour ceux 
du dix-neuvième siècle, est devenue une denrée de pre— 
mière nécessité; car il n’est pas de femme, surtout dans 
aisance, qui ne dépense plus d'argent pour son sucre que 
pour son pain. 


M. Delacroix, litiérateur aussi aimable que fécond, se 
plaignait à Versailles du prix du sucre, qui, à celte époque 
lépassail 5 francs la livre. « Ah! disait-il d’une voix douce 
» eltendre, si jamais le sucre revient à trente sous, je ne 
» boirai jamais d’eau qu’elle ne soit sucrée, » Ses vœux 
ont été exaucés ; il vit encore, et j’espère qu’il se sera tenu 
Jarole. 

$ IX. ORIGINE DU CAFÉ. 46 —Le premier cafier a été 
rouvé en Arabie, et, malgré les diverses transplantations 
que cet arbuste à subies, c’est encore de là que nous vient 
e meilleur café. 

Une ancienne tradition porte que le café fut découvert 
ar un berger, qui s’aperçut que son troupeau était dans 
ine agitation et une hilarité particulières toutes les fois 
qu’il avait brouté les baïes du cafier. 


Quoi qu’il en soit de cette vieille histoire, l'honneur 
le la découverte n’appartiendrait qu’à moitié au che— 
rier observateur ; le surplus appartient incontestable- 
ñent à celui qui, le premier, s’est avisé de torréfier cette 
ève. 

Effectivement la décoction de café cru est une boisson 
nsignifiante ; mais la carbonisation y développe un arôme 
t y forme une huile qui caractérisent le café tel que nous 
8 prenons, et qui resteraient éternellement inconnus sans 
intervention de la chaleur. 

Les Turcs, qui sont nos maîtres en cette partie, n’em- 
loient point le moulin pour triturer le café; ils le pilent 
ans des mortiers et avec des pilons de bois ; et quand ces 
istruments ont été longtemps employés à cet usage, ils 
viennent précieux et se vendent à de grands prix. 


!] m’eappartenait, à plusieurs titres, de vérifier si, en ré 


92 MÉDITATION VI. 


sultat, 4 y avait quelque différence, et laquelle des deux 
méthodes était préférable. 

En conséquence, j'ai torréfié avec soin une livre de bon 
moka ; je l’ai séparée en deux portions égales, dont l’une a 
été moulue, et l’autre pilée à la manière des Turcs. 

J'ai fait du café avec l’une et l’autre des poudres ; j'en 
ai pris de chacune pareil poids, et jy ai versé pareil. | 
poids d’eau bouillante, agissant en tout avec une égalité 
parfaite. 

J'ai goûté ce café et lai fait déguster par les plus gros 
bonnets. L'opinion unanime a été que celui qui résultait de 
la poudre pilée était évidemment supérieur à celui pro 
venu de la poudre moulue. 

Chacun pourra répéter l'expérience. En attendant, je 
puis donner un exemple assez singulier de l'influence que 
peut avoir telle ou telle manière de manipuler. 

« Monsieur, disait un jour Napoléon au sénateur 
» Laplace, comment se fait-il qu'un verre d’eau dans le- 

» quelje fais fondre un morceau de sucre me paraisse beau 

» coup meilleur que celui dans lequel je mets pareille 

» quantité de sucre pilé? — Sire, répondit le savant, 1l 

» existe trois substances dont les principes sont exacle-— 

» mentles mêmes, savoir : le sucre, la gomme et l'ami. ? 
» don; elles ne diffèrent que par certaines eonditions 
» dont la nature s’est reservé le secret ; et je crois qu'il 
» est possible que, dans la collision qui s'exerce par le | 
» pilon, quelques portions sucrées passent à l’état de 
» gomme ou d’amidon, et causent la différence qui a lieu 
» en ce Cas. » 

Ce fait a eu quelque publicité, et des observations ullé- 
rieures ont confirmé la première. 

DIVERSES MANIÈRES DE FAIRE LE CAFÉ. Il y a quel 
ques années que toutes les idées se portèrent simultané 
ment sur la meilleure manière de faire le café ; ce qui pro 
venait, sans presque qu'on s’en doutàt, de ce que le chef, 
du gouvernement en prenait beaucoup. 

On proposait de le faire sans le brûler, sans le mettre 
en poudre, de l'infuser à froid, de le faire bouillir pendant 
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trois quarts d'heure, de le soumettre à l’autoclave, etc. 

J'ai essayé dans le temps toutes ces méthodes, et celles 
qu’on à proposées jusqu’à ce jour, et je me suis fixé, en 
connaissance de cause, à celle qu’on appelle à la Dubel- 
loy, qui consiste à verser de l’eau bouillante sur du café 
mis dans un vase de porcelaine ou d'argent, percé de très 
petits trous. On prend cette première décoction, on la 


“chauffe jusqu’à l’ébullition, on la repasse de nouveau, et 


on a un café aussi clair et aussi bon que possible. 

J'ai essayé, entre autres, de faire du café dans une bouil- 
loire à haute pression ; mais j'ai eu pour résultat un cafe 
chargé d’extractif et d’amertume, bon tout au plus à grat- 
ter le gosier d’un Cosaque. 

EFFETS DU CAFÉ. Les docteurs ont émis diverses opi- 
nious sur les propriétés sanitaires du café, et n’ont pas 
toujours été d'accord entre eux ; nous passerons à côlé de 
cette mêlée, pour ne nous occuper que de la plus impor- 
tante, savoir, de son influence sur les organes dela pensée. 
- I est hors de doute que le café porte une grande exci-— 
tation dans les puissances cérébrales : aussi tout homme 
qui en boit pour la première fois est sûr d’être privé d’une 
partie de son sommeil. 

Quelquefois cet effet est adouci ou modifié par l’habi-— 
tude ; mais il est beaucoup d'individus sur lesquels cette 
excitation a toujours lieu, et qui, par conséquent, sont 
obligés de renoncer à l’usage du café. 

J'ai dit que cet effet était modifié par l'habitude, ce qui 
ne l'empêche pas d’avoir lieu d’une autre manière; car j'ai 
observé que les personnes que le café n’empêche pas de 
dormir pendant la nuit en ont besoin pour se tenir éveil- 
lées pendant le jour, et ne manquent pas de s’endormir 
pendant la soirée quand elles n’en ont pas pris après ler 
diner. 

Il en est encore beaucoup d’auires qui sont soporeuses 
toute la journée quand elles n’ont pas pris leur tasse de 
café dès le matin. 

Voltaire et Buffon prenaient beaucoup de café; peut- 
être devaient-ils à cet usage, le premier, la clarté admira- 
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ble qu’on observe dans ses œuvres, le second, l'harmonie 
enthousiastique qu’on trouve dans son style. Ilest évident 
que plusieurs pages: des Traités sur l'homme, sur le 
chien, le tigre, le lion et le cheval, ont été écrites dans un 
état d’exaltation cérébrale extraordinaire. 

L’insomnie causée par le café n’est pas pénible; on a des 
perceptions très claires, et nulle envie de dormir : voilà 
tout. On n’est pas agité et malheureux comme quand Pin- 
somnie provient de toute autre cause : ce qui n'empêche 
pas que cette excitation intempestive ne puisse à la longue 
devenir très nuisible. 

Autrefois , ikn’y avait que les personnes au moins d’un 
âge mur qui prissent du café ; maintenant tout le monde 
en prend, et peut-être est-ce le coup de fouet que l'esprit 
en reçoit qui fait marcher la foule immense qui assiège 
toutes les avenues de l'Olympe et du temple de Mémoire. 

Le cordonnier auteur de la tragédie de la Reine de Pal- 
myre, que tout Paris a entendu lire il y a quelques années, 
prenait beaucoup de café : aussi s’est-il élevé plus haut 
que le menuisier de Nevers, qui n’était qu’ivrogue. 

Le café est une liqueur beaucoup plus énergique qu’on 
ne croit communément. Un homme bien constitué peut 
vivre longtemps en buvant deux bouteilles de vin chaque 
jour. Le même homme ne soutiendrait pas aussi long- 
temps une pareille quantité de café ; il deviendrait imbé- 
cile ou mourrait de consomption. 

Pai vu à Londres, sur la place de Leicester, un homme 
que lPusage immodéré du café avait réduit en boule 
(cripple) ; il avait cessé de souffrir, s’élait accoutumé à 
cet état, et s'était réduit à cinq ou six tasses par jour. 

C’est une obligation pour tous les papas et mamans du 

monde d'interdire sévèrement le café à leurs enfants, s’ils 
ne veulent pas avoir de petites machines sèches, rabou— 
gries et vieilles à vingt ans. Cet avis est surtout fort à pro- 
pos pour les Parisiens, dont les enfants n’ont pas toujours 
autant d'éléments de force et de santé que s’ils étaient nés 
dans certains départements, dans celui Ain par 
exemple, 
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Je suis de ceux qui ont été obligés de renoncer au café ; 
et je finis cet article en racontant comme quoi j'ai été un 
jour rigoureusement soumis à son pouvoir, 

Le duc de Massa, pour lors ministre de la juslice, m’a- 
vait demandé un travail que je voulais soigner, et pour le- 
quel il m'avait donné peu de temps; car il le voulait du 
jour au lendemain. 

Je me résiguai donc à passer la nuit; et, pour me pré— 

munir contre l'envie de dormir, je fortifiai mon diner de 
deux grandes tasses de café, également fort et parfumé. 
. Je revins chez moi à sept heures pour y recevoir les pa- 
piers qui m’avaient été annoncés ; mais je n’y trouvai 
qu’une leitre qui m’apprenait que, par suite de je ne sais 
quelle formalité de bureau, je ne les recevrais que le len— 
demain. 

Ainsi désappointé, dans toute la force du terme, je re- 
tournai dans la maison où j'avais dîné, et }’y fis une partie 
de piquet sans éprouver aucune de ces distractions aux- 
quelles je suis ordinairement sujet. 

J'en fis honneur au café; mais, tout en recueillant cet 
avantage, je m'étais pas sans inquiétude sur la manière 
dont je passerais La nuit. L 

Cependant je me couchai à l'heure ordinaire, pensant 
que, sije m'avais pas un sommeil bien tranquille, du moins 
je dormirais quatre à cinq heures , ce qui me conduirait 
tout doucement au lendemain. 

Je me trompais : javais déjà passé deux heures au lit, 
‘que je n’en étais que plus réveillé ; j'étais dans unétat d’a- 
gitation mentale très vive, et je me figurais mon cerveau 
comme un moulin dont les rouages sont en mouvement 
Sans avoir quelque chose à moudre, 

Je sentis qu’il fallait user cette disposition, sans quoi le 
besoin de repos ne viendrait point; et je m’occupai à met- 
tre en vers un petit conte que j'avais lu depuis peu dans un 
livre anglais. 

J’en vins assez facilement à bout; et comme je n’en dor- 
mais ni De ni Roins, j'en entrepris un second, mais ce 
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fut inutilement. Une douzaine de vers avaient épuisé ma l 


verve poétique, et il fallut y renoncer. 


Je passai donc la nuit sans dormir, et sans même être » 


assoupi-un seul instant; je me levai et passai la journée» 
dans le même état, sans que ni les repas ni les occupalions ; 
y apporiassent aucun changement. Enfin, quand je me cou= * 
chai à mon heure accoutumée, je calculai qu’il y avait qua= - 
rantes heures que je n’avais pas fermé les yeux. 

$ X. DU CHOCOLAT. — SON ORIGINE. 47. — Ceux qui, , 
les premiers, abordèrent en Amérique, y furent poussés : 
par la soif de l’or. A celte époque, on ne connaissait pres— 
que de valeurs que celles qui sortaient des mines : l’agri- 
culture, le commerce, étaient dans l’enfance, et l’économie 
politique n’était pas encore née. Les Espagnols trouvèrent 
donc des métaux précieux, découverte à peu près stérile, 
puisqu'ils se déprécient en se multipliant, et que nous avons 
bien des moyens plus actifs pour augmenter la masse des 
richesses. 

Mais ces contrées, où un soleil de toutes les chaleurs fait 
fermenter des champs d’une extrême fécondité, se sont 
trouvées propres à la culture du sucre et du café; on y a, 
en outre, découvert la pornme de terre, lindigo, la vanille, 
le kina, le cacao, etc. ; et ce sont là de véritables trésors. 

Si ces découvertes ont eu lieu, malgré les barrières 
qu’opposait à la curiosité une nation jalouse, on peut rai- 
sonnablement espérer qu’elles seront décuplées dans les 
années qui vont suivre, et que les recherches que feront les 
savants de la vieille Europe dans tant de pays inexplorés 


enrichiront les trois règnes d’une multitude de substances . 


qui nous donneront des sensations nouvelles, comme a fait 
la vanille , Ou augmenteront nos ressources alimentaires 
comme le Cacao. 

On est convenu d'appeler chocolat le mélange qui ré— 
sulte de l'amande de cacao grillée avec le sucre et la can— 
nelle : telle est la définition classique du chocolat. Le sucre 
en fait partie intégrante; car, avec du cacao tout seul, on 
ne fait que de la pâte de cacao et non du chocolat. Quand 
au sucre, à la cannelle et au cacao, on joint l’arôme déli- 
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ieux de la vanille, on atteint le nec plus ultra de la per- 
2ction à laquelle cette préparation peut être portée. 

C’est à ce petit nombre de’substances que le goût et l’ex- 
érience ont réduit les nombreux ingrédients qu’on avait 
enté d’associer au cacao , tels que le poivre, le piment, 
anis, le gingembre, l’aciole et autres, dont on a successi- 
ement fait l’essai. 2 

Le cacaoyer est indigène de l'Amérique méridionale; on 
e trouve également dans 1es îles et sur le continent : mais 
nm convient maintenant que les arbres qui donnent le 
neilleur fruit sont ceux qui croissent sur les bords du 
laracaïbo ; dans les valiées de Caracas et dans la riche 
rovince de Sokomusco. L’amande y est plus grosse, le 
ucre moins acerbe et l’arôme plus exalté. Depuis que ces 
ays sont devenus plus accessibles, la comparaison a pu 
efaire tous les jours, et les palais exercés ne s’y trompent 
lus. 

Les dames espagnoles du Nouveau-Monde aiment le 
hocolat jusqu’à la fureur, au point que, non contentes 
’en prendre plusieurs fois par jour, elles s’en font quel- 
uefois apporter à l’église. Cette sensualité leur a souvent 
itiré la censure des évêques ; mais ils on! fini par fermer 
es yeux : et lerévérend père Escobar, dont la métaphysi- 
ue fut aussi subtile que sa morale était accommodante, 
léclara formellement que le chocolat à l’eau ne rompait 
as le jeûne, étirant ainsi, en faveur de ses pénitentes, 
ancien adage : Liquidum non frangit jejunium. 

Le chocolat fut apporté en Espagne vers le dix-seplième 
iècle, et l’usage en devint promptement populaire, par 
e goût très prononcé que marquèrent, pour cette boisson 
romatique, les femmes et surtout les moines. Les mœurs 
’ont point changé à cet égard ; et encore aujourd’hui, 
ans toute la Péninsule, on présente .du chocolat dans 
outes les occasions où il est de la politesse d’offrir quel- 
ues rafraîchissements. 

Le chocolat passa les monts avec Anne d’Autriche, fille 
le Philippe IT et épouse de Louis XJIL. Les moines espa- 
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gnols le firent aussi connaître par les cadeaux qu'ils 
firent à leurs confrères de France. Les divers ambassade 
‘d’Espagne contribuëèrent aussi à le mettre en vogue; { 
au commencement de la Régence, il était plus universelle 
ment en usage que le café, parce qu’alors on le prena 
comme un aliment agréable, tandisque le café ne passa 
encore que Comme une boisson de luxe et de curiosité. 

On sait que Linnée appelle le cacao cacao theobromm 

(boisson des dieux). On à cherché une cause à celte qualilk 
fcation emphatique : les uns l’'attribuent à ce que ce savant 
aimait passionnément le chocolat; les autres, à l’envit 
qu'il avait de plaire à son confesseur ; d’autres, enfin, à 8% 
galanterie, en ce que c’est une reine qui en avait la pret 
mière introduit l'usage, (ncertum.) 
: PROPRIÉTÉS DU CHOCOLAT. Le chocolat a donné lice 
à de profondes dissertations, dont le but était d’en déter+ 
Miner la nature el les Propriélés, et de le placer dans fl 
catégorie des aliments chauds, froids ou tempérés ; et il 
faut avouer que ces doctes écrits ont peu servi à la mani- 
festation de la vérité, 

Mais, avec le temps et l'expérience, ces deux grands 
maîtres, il est resté pour démontré que le chocolat, pré=+ 
paré avec soin, est un aliment aussi salutaire qu’agréable #4 
qu’il est nourrissant, de facile digestion ; qu’il n’a pas pour 
la beauté les inconvénients qu'on reproche au café, dont ill 
est au contraire le remède ; qu’il est très convenable aux 
personnes qui se livrent à une £rande contention d’espritsh 
aux travaux de la chaire ou du barreau , et surtout auxx 
voyageurs ; qu'enfin il convient aux estomacs les pluss 
faibles ; qu’on en a eu de bons effets dans les maladies chro=t 
niques, et qu’il devient la dernière ressource dans les af 
fections du pylore. 

Ces diverses propriétés, le chocolat les doit à ce que, . 
n'étant, à vrai dire, qu'un eleosaccharum , il est peu der 
substances qui contiennent, à volume égal, plus de parti== 
CS alimentaires : ce qui fait qu’il s’'animalise presque én 
entier, 
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. Pendant la guerre le cacao était rare, et surtout très 
her : on s’occupa de le remplacer ; mais tous les efforts 
urent vains ; et un des bienfaits de la paix a été de nous 
lébarrasser de ces divers brouets, qu’il fallait bien goûter 
var complaisance, et.qui n'étaient pas plus du chocolat que 
’infusion de chicorée n’est du café moka. 

Quelques personnes se plaignent de ne pouvoir digérer 
e chocolat ; d’autres, au contraire, prétendent qu’il neles 
nourrit pas assez et qu’il passe lrop vite. 

I est très probable que les premiers ne doivent s’en: 
prendre qu’à eux-mêmes, et Que le chocolat dont ils usent 
est de mauvaise qualité et mal fabriqué; car le. chocolat 
bon et bien fait doit passer dans tout estomac où il reste un 
peu de pouvoir digestif. 

Quant aux autres, le remède est facile : al faut qu’ils 
renforcent leur déjeuner par le petit pâté, la côtelette ou 
le rognon à la brochette ; qu’ils versent sur le tout un bon 
bol de sokomusco, et qu'ils remercient. Dieu de leur 
avoir donné un estomac d’une activité supérieure. 

Ceci me donne occasion de consigneriei une observation 
sur l'exactitude de laquelle on peut compter. 

Quand on a bien et copieusement déjeuné , si on avale 
sur le tout une ample tasse de bon chocolat, on aura par- 
failement digéré trois heures après, et on dinera quand 
même... Par zèle pour la science el à force d’éloquence, 
j'ai fait tenter cette expérience à bien des dames, qui 
assuraient qu’elles en mourraient, elies s’en sont tou— 
jourstrouvées à merveille, et n’ont pas manqué de glori- 
fier le professeur. 

Les personnes qui font usage du chocolat sont celles qui 
jouissent d’une santé plus constamment égale, et qui sont 
le moins sujettes à une foule de petits maux qui nuisent 
au bonheur de la vie ; leur embonpoint est aussi plus sta— 
lionnaire: ce sont deux avantages que chacun peut vérifier 
dans sa société et parmi ceux dont le régime est connu. 

C’est ici le vrai lieu de parler des propriétés du chocolat 
à l’ambre, propriétés que j'ai vérifiéespar uf grand nom- 
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bre d’expériences, et dont je suis fier d'offrir le résultat à 
mes lecteurs 1). 

Or donc, que tout homme qui aura bu quelques traits # 
de trop à la coupe de la volupté; que tout homme qui | 
aura passé à lravailler une portion notable du temps qu’on ! 
doit employer à dormir ; que tout homme d'esprit qui se : 
sentira temporairement devenu bête ; que tout homme : | 
qui trouvera l’air humide, le temps long et l'atmosphère ! 
difficile à porter; que tout homme qui sera tourmenté : 
d’une idée fixe qui lui ôtera la liberté de penser ; que tous : 
ceux-là, disons-nous, s’'administrent un bon demi-litre 
de chocolat ambré, à raison de soixante à soixante-douze 
grains d'ambre par demi — kilogramme ; et ils verront 
merveilles. 

Dans ma manière particulière de spécifier les choses, 
Je nomme le chocolat à l’'ambre chocolat des affligés, parce 
que, dans chacun des divers états que j'ai désignées, on 
éprouve je ne sais quel sentiment qui leur est commun, 
et qui ressemble à l’affliction. 

DIFFICULTÉS POUR FAIRE DE BON CHOCOLAT. On 
fait, en Espagne, de fort bon chocolat; mais on s’est dé— 
goûté d’en faire venir , parce que tous les préparateurs 
ne sont pas également habiles, et que, quand on la reçues 
mauvais, On est bien forcé de le consommer comme il est, 

Les chocolats d'Italie conviennent peu aux Français:en | 
général le cacao en est trop rôti; ce qui rend le chocolat | 
amer el peu nourrissant, parce qu’une partie de l’amande 
a passé à l’état de charbon. 

Le chocolat étant devenu tout à fait usuel en Françe, tout 
le monde s’est avisé d’en faire ; mais peu sont arrivés à la 
Perfection, parce que cette fabrication est bien loin d'être 
sans difficulté. 

D’abord il faut connaitre le bon cacao et vouloir en faire 
usage dans toute sa pureté, car il n’est pas de caisse de pre- 
mier choix qui n’ait ses infériorités, et un intérêt mal en- 
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endu laisse souvent passer des amandes avariées, que le 
lésir de bien faire devrait faire rejeter. 

Le rôtissage du cacao est encore une opération délicate; 
Ile exige un certain tact presque voisin de l'inspiration. Il 
st des ouvriers qui le tiennent de la nature et qui ne se 
rompent jamais. 

Îl faut encore un talent particulier pour bien régler la 
uantité de sucre qui doit entrer dans la composition; elle 
€ doit point être invariable et routinière, mais se détermi- 
er en raison composée du degré d’arôme de l’'amande et 
e celui de torréfaction auquel on s’est arrêté. 

La irituration et le mélange ne demandent pas moins 
e Soins, en ce que c’est de leur perfection absolue que 
épend en partie le plus ou moins de digestibilité du cho- 
lat. | 

D’autres considérations doivent présidér au choix et à la 
ose des aromates, qui ne doit pas être la même pour les 
10colats destinés à être pris comme aliments et pour ceux 
ui sont destinés à être mangés comme friandise, Elle 
dit varier aussi suivant que la masse doit ou né doit pas 
Cevoir de la vanille ; de sorte que, pour faire du choco- 
t exquis, il faut résoudre une quantité d'équations très 


ibtiles, dont nous profitons sans nous douter qu’elles ont 
lieu. 


Depuis quelque temps, on a employé les machines pour 
fabrication du chocolat ; nous ne pensons pas que cette 
éthode ajoute rien à sa perfection ; mais elle diminue de 
‘auCOup la main-d'œuvre : et ceux qui ont adopté cette 
éthode pourraient donner la marchandise à meilleur 
arché. Cependant ils vendent ordinairement plus cher : 
Qui nous apprend trop que le véritable esprit commer- 
al n’est point encore naturalisé en France ; car, en bonne 
stice, la facilité procurée par les machines doit profïiler 
alement au marchand et au consommateur. 

Amateur de chocolat, nous avons à peu près parcouru 
chielle des préparateurs, et nous nous sommes fixé’ à 
- Debauve, rue des Saints-Pères, n. 26, chocolatier du 
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roi, ennousréjouissant de ce que le rayon solaire esttombé® 
sur le plus digne. 

Il n’y-a pas à s’en étonner : M. Debauve, pharmacien trèss 
distingué, apporte dans la fabrication du chocolat, des lu== 
mières qu'il avait acquises pour en faire usage dans une® 
sphère plus étendue. 

Ceux qui n’ont pas manipulé ne se doutent pas des diffi-= 
cultés qu'on éprouve pour parvenir à la perfection, en 
quelque matière que ce soit, ni de ce qu’il faut d’attention,i, 
de tact et d'expérience pour nous présenter un chocolat 
qui soit sucré sans être fade, ferme sans être acerbe, ar0== 
matique sans être malsain, et lié sans être féculent. 

Tels sont les chocolats de M. Debauve : ils doivent leu 
suprémalie à un bon choix de matériaux, à une volontée 
ferme que rien d’'inférieur ne sorte de sa manufacture, el 
au coup d'œil du maître qui embrasse tous les details de Haïa 
fabrication. 

En suivant les lumières d’une saine doctrine, M. Des 
bauve a cherché, en outre, à offrir à ses nombreux clientsts 
des médicaments agréables contre quelques Lendances mass 
ladives. | 

Ainsi, aux personnes qui manquent d'embonpoint, il offret 
le chocolat analeptique au salep ; à celles qui ont les nerfs 
délicats, le chocolat antispasmodique à la fleur d'orange 
aux tempéraments susceptibles d'irritation, le chocolat au 
Jait d'amandes; à quoi il ajoutera sans doute le chocolanl 
des affligés, ambré et dosé secundum arlem. + 

Mais son principal mérite est surtout de nous offrir, à um 
prix modéré, un excellent chocolat usuel, Où nous trousb 
vons le matin un déjeuner suffisant; qui nous délecte, E 
diner, dansles crèmes, et nous réjouit encore, sur la fin dub 
la soirée, dans les glaces, les croquettes et autres friandisee 
de salon, sans compter la distraction agréable des pastillè 
et diablotins, avec ou sans devises. 4, 

Nous ne connaissons M. Debauve que par ses préparas 
tions, nous ne l'avons jamais vu; mais nous savons qui 
contribue puissamment à affranchir la France du tribun 
qu’elle payait autrefois à l'Espagne, en ce qu'il fournit à 
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Paris et aux provinces un chocolat dont la réputation croît 
sans cesse. Nous savons encore qu’il reçoit journellement 
de neuvelles commandes de Pétranger : c’est donc sous ce 
rapport, el comme membre fondateur de la Société d’en- 
couragement pour l’industrie nationale, que nous lui ac— 
cordons ici un suffrage et une mention dont on verra bien 
que nous ne sommes pas prodigue. 

MANIÈRE OFFICIELLE DE PRÉPARER LE CHOCOLAT. 
Les Américains préparent leur pâte de cacao sans sucre 
Lorsqu'ils veulent prendre du chocolat, ils font apporter de 
Peau bouillante; chacun râpe dans sa tasse la quantité 
qu’il veut de cacao, verse l’eau chaude dessus, et ajoute le 
Sucre et les aromates comme il juge convenable. 

Celte méthode ne convient ni à nos mœurs, ni à nos 
goûts, el nous voulons que le chocolat nous arrive tout 
préparé. 

En cet état, la chimie transcendante nous a appris qu’il 
ne faut ni le râcler au couteau, ni le broyer au pilon, 
parce que la collision sèche qui a lieu dans ces deux cas 
amidonise quelques portions de sucre, et rend cette boisson 
plus fade. Date 

Ainsi, pour faire du chocolat, c’est à dire pour le rendre 
propre à la consommation immédiate, on en prend environ 
une once el demie pour une tasse, qu’on fait dissoudre 
doucement dans l’eau, à mesure qu’elle s’échauffe , en la 
remuant avec une spatule de bois; on la fait bouillir pen- 
dant un quart d'heure, pour que la solution prenne con- 
sistance, et on sert chaudement. 

« Monsieur, me disail, il y a plus de cinquante ans, Ma- 
» dame d’Arestrel, supérieure du couvent de la Visitation 
» à Belley, quand vous voudrez prendre du bon chocolat, 
» faites-le faire, dès la veille, dans une cafetière de faïence, 
».ellaissez-le là. Le repos de la nuit le concentre et lui 
» donne un velouté qui le rend bien meilleur. Le bon Dieu 
» ne peut pas s’offenser de ce petit raffinement, car il est 
» lui-même tout excellence, » | 
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THÉORIE DE LA FRITURE.{) 48.—C'était un beau jour 
du mois de mai : le soleil versait ses rayons les plus doux 
sur les toits enfumés de la ville aux jouissances, et les rues 
(chose rare) ne présentaient ni boue, ni poussière. 

Les lourdes diligences avaient depuis longtemps cessé 
d’ébranler le pavé; les tombereaux massifs se reposaient - 
encore, et on ne voyait plus circuler que ces voitures dé- 
couvertes, d’où les beautés indigènes et exotiques, abritées 
sous les chapeaux les plus élégants, ont coutume de laisser 
tomber des regards tant dédaigneux sur les chétifs, et tant 
coquets sur les beaux garçons. 

Il était donc trois heures après midi quand le professeur 
vint s'asseoir dans le fauteuil aux méditations. 

Sa jambe droite était verticalement appuyée sur le par- 
quet ; la gauche, en s'étendant, formait une diagonale sil 
availlesreins convenablement adossés, et ses mains étaient 
posées sur les têtes de lion qui terminent les sous-bras de 
ce meuble vénérable. 

Son front élevé indiquait l'amour des études sévères, et 
sa bouche le goût des distractions aimables. Son air était 
recueilli, et sa pose telle, que tout homme qui l’eût vu 
waurait pas manqué de dire : « Cel ancien des jours doit 
» être un sage. » 

Ainsi établi, le professeur fit appeler son préparateur en 
chef, et bientôt le serviteur arriva, prêt à recevoir des con- 
seils, de leçons ou des ordres. 

ALLOCUTION. « Maître La Planche, dit le professeur 
avec cel accent grave qui pénètre jusqu’au fond des cœurs, 
tous ceux qui s’asseyent à ma table vous proclament 


1) Cemot friture s’applique également à l’action de frire, au moyen 
employé pour /rvre et à la chose frite. 
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potagisle de première classe, ce qui est fort bien, car le 
potage est la première consolation de l'estomac besoigneux ; 
mais je vois avec peine que vous n'êtes encore qu’un fritu- 
rier incertain. 

» Je vous entendis hier gémir sur cette sole triom— 
phale que vous nous serviîtes pâle, mollasse et décolorée. 
Mon ami R... 1)jeta sur vous un regard désapprobateur ; 
M. H. R. porta à l’ouest son nez gnomonique, et le pré- 
Sident S... déplora cet accident à légal d’une ealamité pu- 
blique. 

» Ce malheur vous arriva pour avoir négligé la théorie 
dont vous ne sentez pas toute l'importance. Vous êtes un 
peu opiniâtre, et j’ai de la peine à vous faire concevoir 
que les phénomènes qui se passent dans votre laboratoire 
ne Sont auire chose que l’exécution des lois éternelles de 
la nature ; et que certaines choses que vous faites sans at- 
lention, et seulement parce que vous les avez vu faire à 
d’autres, n’en dérivent pas moins des plus hautes abstrac- 
tions de la science. : 

» Ecoutez donc avec ailention, et instruisez-vous pour 
m'avoir plus désormais à rougir de vos œuvres. 

$ 1. CHIMIE, » Les liquides que vous exposez à l’ac- 
tion du feu ne peuvent pas tous se charger d’une égale 
Quantité de chaleur ; la nature les y-a disposés inégale- 
ment : c’est un ordre de choses dont elle s’est réservé le se- 
cret, el que nous appelons. capacité du calorique. 

» Ainsi, vous pourriez tremper impunément votre 
doigt dans l’esprit-de-vin bouillant, vous le retireriez bien 
vite de l’eau-de-vie, plus vite encore si c’était de l'eau, et 
une immersion. rapide dans l'huile bouillante vous ferait 
une blessure cruelle ; car Phuite peut s’échauffer au moins 
trois fois plus que l’eau. 

» C’est par une suite de cette disposition que les liqui- 


1} M. R...., né à Seyssel, district de Belley, vers 1757. Electeur du 
grand collège, on peut le proposer à tous comme exemple des résul- 
tats heureux d’une conduite prudente jointe à la plus inflexible 
probité, 
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des chauds agissent d’une manière différente sur les corps 
sapides qui y sont plongés. Ceux qui sont traités à l’eau 
se ramollissent, se dissolvent et se réduisent en bouillie; 
il en provient du bouillon ou des extraits : ceux au €con— 
traire qui sont traités à l'huile se resserrent, se colorent 
d’une manière plus ou moins foncée, el finissent par se 
charbonner. 

» Dans le premier cas, l’eau dissout et entraine les 
sucs intérieurs des aliments qui y sont plongés, dans le 
second, ces sucs sont conservés, parce que l'huile ne peut 
pas les dissoudre ; el si ces corps se dessèchent, c’est que la 
continuation de la chaleur finit par en vaporiser les par- 
ties humides. 

» Les deux méthodes ont aussi des noms différents, et. 
ou appelle frire l’action de faire bouillir dans l'huile ou la : 
graisse des corps destinés à êlre mangés. Je crois déjà : 
avoir dit que, sous le rapport officinal, huile ou graisse : 
sont à peu près synonymes, la graisse n'étant qu’une huile : 
concrète, ou l'huile une graisse liquide. 

6 II. APPLICATION. » Les choses frites sontbien reçues ; 
dans les festins ; elles y introduisent une variation pi-- 
quante; elles sont agréables à la vue, conservent leur goût |, 
primitif, et peuvent se manger à la main, ce qui plait tous # 
jours aux dames. | 

» La friture fournit encore au cuisinier bien des moyens À 
pour masquer ce qui à paru la veille, et leur donne au be-- 
soin des secours pour les cas imprévus: car il ne faul pass 
plus de temps pour frire une Carpe de quatre livres que 
pour cuire un œuf à la coque. À 

» Tout le mérite d'une bonne friture provient de la 
surprise ; c’est ainsi qu’on appelle l'invasion du liquides 
bouillant qui carbonise ou roussit, à instant même der 
l'immersion, la surface extérieure du corps qui lui est 
soumis. 

» Au moyen de la surprise, ilse forme une espèce der 
voûte qui contient l’objet, empêche la graisse de le péné-- 
trer, et concentre les sucs, qui subissent ainsi une COC—- 
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tion intérieure qui donne à l’aliment tout le goût dont il 
est susceptible. 

©» Pour que la surprise ait lieu, il faut que le liquide 
brûlant ait acquis assez de chaleur pour que son action 
soit brusque et instantanée; mais il n’arrive à ce point 
qu’après avoir été exposé assez longtemps à un feu vifet 
flamboyant. ; 

» On connaît par le moyen suivant que la friture est 

chaude au degré désiré: Vous couperez un morceau «le 
pain en forme de mouilletle, et vous le tremperez daus la 
poële pendant cinq à six secondes ; si vous le retirez ferme 
et coloré, -opérez immédiatement l’immersion, sinon il 
faut pousser le feu et recommencer l'essai. 
. » La surprise une fois opérée, modérez le feu, añn 
que la coction ne soit pas trop précipitée, et que les sucs 
que vous avez renfermés subissent, au moyen d’une cha- 
leur prolongée, le changement qui les unit et en rehausse 
le goût. 

» Vous avez sans doute observé que la surface dés 
objets bien frits ne peut plus dissoudre mi le sel ni le 
sucre, dont ils ont cependant besoin, suivant leur nature 
diverse. Ainsi, vous ne manquerez pas de réduire ces 
deux substances en poudre très fine, afin qu’elles con- 
tractent une grande facilité d’adhérence, et qu’au moyen 
du saupoudroir la friture puisse s’en assaisonner par jux- 
taposition. 

» Je ne vous parle pas du choix des huiles et des grais- 
ses : les dispensaires divers dont j’ai composé votre bi- 
bliothèque vous ont donné, là-dessus des lumières suffi- 
santes. 


_» Cependant n'oubliez pas, quand il vous arrivera 
quelques unes de ces truites qui dépassent à peine un 
quart de livre, et qui proviennent des ruisseaux d’eau vive 
qui murmurent loin de la capitale ; n'oubliez pas, dis-je, 
de les frire avec ce que vous aurez de plus fin en huiie 
d'olive : ce mets si simple, dûment saupoudré et rehaussé 
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de tranches de citron, est digne d’être offert à une émi- 
nence f{). 

» Traitez de même les éperlans, dont les adeptes font . 
tant de cas. L’éperlan est le becfigue des eaux ; même pe- 
litesse, même parfum, même supériorité. 

» Ces deux prescriptions sont encore fondées sur la na- - 
ture des choses. L’expérience a appris qu’on ne doit se 
servir d'huile d'olive que pour les opérations qui peuvent 
s'achever en peu de temps ou qui n’exigent pas une 
grande chaleur, parce que l’ébullition prolongée y déve- 
loppe un goûtempyreumatique et désagréable qui provient 
de quelques parties de parenchyme dont il est très diffi- 
cile de la débarrasser et qui se charbonnent. 

« Vous avez essayé mon enfer, et le premier, vous 
avez eu la gloire d’offrir à l’univers étonné un immense 
turbot frit. II y eut ce jour là grande jubilation parmi les 
élus. 

» Allez : continuez à soigner tout ce que vous faites, et 
n'oubliez jamais que, du moment où les convives ont mis 
le pied dans mon salon, c’est nous qui demeurons chargé 
du soin de leur bonheur. » 


anni à ins memenee minette ee ES LP": AO 
MEDITATION Vili. 
De la Soif. 


49. — La soif est le sentiment intérieur du besoin de 
boire. 


Une chaleur d'environ trente-deux degrés de Réaumur 


1) M. Aulissin, avocat napolitain très instruit et joli amateur violon- 
celliste, dinait un jour chez moi, et, mangeant quelque chose qui lui 
parut fort à son gré, me dit : « Questo è un vero boccone di cardinale! 
» — Pourquoi, lui répondis-je dans la même langue, ne dites-vous pas 
»_comme NOUS : Un »0rceau de roi ? — Monsieur, répliqua l’amateurs 
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Vaporisant sans cesse les divers fluides dont la circulation 
entretient la vie, la déperdition qui en est la suite aurait 
ientôt rendu ces fluides inaptes à remplir leur destina= 
ion, s’ils n’étaient souvent renouvelés et rafraichis : c’est 
€ besoin qui fait sentir la soif. 

Nous croyons que le siège de la soif réside dans tout le 
Ystème digesteur. Quand on a soif (et en notre qualité de 
hasseur nous y avons souvent été exposé), on sent di- 
tinctement que toutes les parties inhalantes de la bouche, 
u gosier et de l'estomac, sont entreprises et nérélisées ; 
tsi quelquefois on apaise la soif par application des 
quides aïlleurs qu’à ses orsSanes , COMme par exemple le 
ain, C’est qu'’aussitôt qu’ils sont introduits dans la circu- 
tion, ils sont rapidement portés vers le siège du mal, et 
Y appliquent comme remèdes. 

DIVERSES ESPÈCES DE SOIF. En envisageant ce be.- 
in dans toute son étendue, on peut compter trois 
pèces de soif : la soif latente, la soif factice, et la soif 
lurante. 

‘La soif latente ou habituelle est cet équilibre insensible 
is’établit entre la Vaporisation transpiratoire et la né— 
ssité d'y fournir ; c’est elle qui, Sans que nous éprou- 
OnS quelque douleur, nous invite à boire pendant le 
pas, el fait que nous pouvons boire presque à tous les 
oments de la journée. Cette soif nous accompagne par— 
ut et'fait en quelque façon partie de notre existence. 
La soif factice, qui est Spéciale à l'espèce humaine, pro- 
nt de cet instinct inné qui nous porte à chercher dans 
bo ssons une force que la nature n’y a pas mise, et qui 

/ survient que par la fermentation. Elle constitue une 

iissance artificielle plutôt qu’un besoin naturel : cette 

f est véritablement inextinguible, parce que les boissons 

on prend pour l’apaiser ont l'effet immanquable de la 


ous autres Italiens, nous croyons que les rois ne peuvent pas être 
ourmands, parce que leurs repas sont trop courts et trop solennels : 
ais les cardinaux ! eh! 11» Et il fit le petit hurlement qui lui est fa. 
L:hOU, hou, hou, hou, hou, hour 


—— 
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faire renaître ; cette soif, qui finit par devenir habituelles. 
constitue les ivrognes de tous les pays; elil arrive presque! 
toujours que l'impotation ne cesse que quand la liqueurs”, 
manque, ou qu’elle a vaincu le buveur et l’a mis horsw 
decombat. | 

Quand au contraire on n’apaise la soif que par l'eau pure, , 
qui parait en être l’anlidote naturel, on ne boit jamais unes 
gorgée au delà du besoin. ‘ 

La soif adurante est celle qui survient par l’augmentass 
tion du besoin et par l'impossibilité de satisfaire la soif 
latente. « 

On l'appelle adurante, parce qu’elle est accompagnéer 
de l’ardeur de la langue, de la sécheresse du palais, et d'uper 
chaleur dévorante dans tout le corps. 

Le sentiment de la soif est tellement vif, que le mot est, 
presque dans toutes les langues, le synonyme d’une appé-- 
tence excessive et d’un désir impérieux ; ainsi on a soif 
d’or, de richesses, de pouvoir, de vengeance, elc., expres= 
sions qui n’eussent pas passé, s’il ne suffisait pas d’a== 
voir eu soif une fois dans sa vie pour en sentir la justesse, 

L’appétit est accompagné d’une sensation agréable, tambt 
qu'il ne va pas jusqu’à la faim ; la soif n’a point de Crépu== 
seule, et dès qu’elle se fait sentir, il y a malaise, anxiétéy 
el cette anxiété est affreuse quand on n'a pas l'espoir de el 
désaltérer. a 

Par une juste compensation, l’action de boire peut, sui=p 
vant les circonstances, nous procurer des jouissances eX=» 
trémement vives; el quand on apaise une soif à haubl 
degré, ou qu'à une soif modérée on oppose une boissOm 
délicieuse, tout l'appareil papillaire est en titillation de 
puis la pointe de la langue jusque dans les profondeurs dé 
l'estomac. 

On meurt aussi beaucoup plus vite de soif que de faimm 
On a des exemples d'hommes qui, ayant de l'eau, se SOnk 
soutenus pendant plus de huit jours sans manger, tandiht 
que ceux qui sont absolument privés de boissons ne passénh 
jamais le cinquième jour. ‘ 

La raison de cette différence se lire de ce que celui=@t 
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meurt seulement d’épuisement et de faiblesse, tandis que 
Ie premier est saisi d’une fièvre qui le brûle et va toujours 
en s’exaspérant. j 
… On ne résiste pas toujours si longtemps à la soif; et, en 
1787, on vit mourir un des ceni-suisses de la garde de 
Louis XVI, Pour être resté seulement vingt-quatre heures 
sans boire. 

Il était au cabaret avec quelques uns de ses camarades : 
là, comme il présentait son verre, un d’entre eux lui re- 
Procha de boire plus souvent que les autres et de ne pou— 
_Voir s’en passer un moment. 

C’est sur ce propos qu'il gagea de demeurer vingt-qua= 
tre heures sans boire, pari qui fut acceplé, et qui était de 
dix bouteilles de vin à consommer. 

Dès ce moment, le soldat cessa de hoire, quoiqu'il restàt 
encore plus de deux heures à voir faire les autres avant 
que de se retirer. 
La nuil se passa bien, comme on peut croire; mais, 
dès la pointe du jour, il trouva très dur de ne pouvoir 
prendre son petit verre d’eau-de-vie, ainsi qu’il n’y mañ- 
quait jamais. 

Toute Ia matinée, il fut inquiet et troublé; il allait, vez 
nait, se levait, S’asseyait sans raison, et avait l’air de ne 
Savoir que faire. 

À use heure, il se coucha, croyant être plus tranquille : 
il souffrait, il élait vraiment malade ; mais vainement ceux 
qui l’entouraient l’invitaient-ils à boire, il prétendait qw’il 
irait bien jusqu’au soir ; il voulait gagner la gageure, à 
quoi $e mêlait sans doute un peu d’orgueil militaire qui 
l'empêchait de céder à la douleur. 

Il se soutint ainsi jusqu’à sept heures; mais, à sept 
ieures et demie, il se trouva mal, tourna à la mort, et 
>Xpira sans pouvoir goûter à un verre de vin qu’on lui 
résentait. 

_ Je fus instruit de tous ces délails dès le soir même parle 
eur Schneider, honorable fifre de la Compagnie des cent- 
uisses, chez lequel je logeais à Versailles. 

£AUSES DE LA SOIF, 50,—Diverses circonstances unies 
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ou séparées peuvent contribuer à augmenter la soif. Nous s 
allons en indiquer quelques unes qui n’ont pas élé sanss 
influence sur nos usages. 

La chaleur augmente la soif; et de là le penchant qu’ontt 
toujours eu les hommes à fixer leurs habitalions sur lee 

bord des fleuves. 

Les travaux corporels augmentent la soif ; aussi les pro== 
priétaires qui emploient des ouvriers ne manquent Jamaiss 
de les fortifier par des boissons ; et de là le proverbe quee 
le vin qu’on leur donne est toujours le mieux vendu. 

La danse augmente la soif : el de là le recueil des bois== 
sons corroborantes ou rafraîchissantes qui ont toujours 
accompagné les réunions dansantes. 

La déclamation augmente la soif; de là le verre d’eauu 
que tous les lecteurs s’étudient à boire avec grace, et qui 
se verra bientôtsur les bords de la chaire, à côté du mou== 
choir blanc 1). 

Les jouissances génésiques augmentent la soif ; de là cess 
descriptions poétiques de Chypre, Amathonte, Gide ell 
autres lieux habités par Vénus, où on ne manque jamais 
de trouver des ombrages frais et des ruisseaux qui ser pen=» 
tent, coulent et murmurent. 

Les chants augmentent la soif; et de là la réputation 
universelle qu’ont eue les musiciens d’être infatigables bu-r 
veurs. Musicien moi-même, je m’élève contre ce préjugéss 
qui n’a plus maintenant ni sel, ni vérité. 

Les artistes qui circulent dans nos salons boivent avec au 
tant de discrélion que de sagacité ; mais ce qu’ils ont perdum 
d’un côté, ils le regagnent de l'autre; et s'ils ne sont plusis 
ivrognes, ils sont gourmands jusqu’au troisième ciel, tel=* 
lement qu’on assure qu’au Cercle d'Harmonie transcen=» 
dante, la célébration de la fête de sainte Cécile a duré quel=k 
quefois plus de vingt-quatre heures. 


1) Le chanoine Delestra, prédicateur fort agréable, ne manquait ja=» 
mais d’avaler une noix confite, dans l'intervalle de temps qu’il laissait à à 
ses auditeurs,entre chaque point de son discours, pour tousser, Crä=r 
cher et moucher, , 
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EXEMPLE. 51, — L’exposilion à un courant d’air très 
ipide est une cause très active de l'augmentation de la 
if ; et je pense que l’observation suivante sera lue avec 
laisir, surtout par les chasseurs. 

On sait que les cailles se plaisent beaucoup dans les hau- 
s montagnes, où Ja réussile de leur ponte est plus assu- 
e, parce que la récolte s’y fait beaucoup plus tard. 
Lorsqu'on moissonne le seigle, elles passent dans les or— 
es et les avoines ; et quand on vient à faucher ces der- 
ières, elles se retirent dans les parties où la maturité est 
oins avancée, 

Cest alors le moment de les chasser, parce qu’on 
ouve dans un petit nombre d’arpents de terre les cailles 
ai, un mois auparavant, étaient disséminées dans toute 
ne commune, et que, la saison étant sur sa fin, elles sont 
rosses et grasses à satisfaction. 

C’est dans ce but que je me trouvais un jour avec quel- 
Les amis sur une montagne de l’arrondissement de Nan- 
la, dans le canton connu sous le nom de Pan d’Hotonne, 
. NOUS étions sur de point de commencer la chasse par un 
es plus beaux jours du mois de septembre et sous l’in- 
xence d’un soleil brillant, inconnu aux cockneys 1). 

Mais, pendant que nous déjeûnions, il s’éleva un vent 
1 nord extrêmement violent, et bien contraire à nos 
aisirs ; Ce qui ne nous empêcha pas de nous mettre en 
mpagne. 


A peine avions-nous chassé un quart d'heure, que le , 


us douillet de la troupe commença à dire qu’il avait soif; 
Ir quoi on l’aurait sans doute plaisanté, si chacun de nous 
avait pas aussi éprouvé le même besoin. 

ous bûmes tous, car l’âne canlinier nous suivait; mais 


soulagement ne fut pas long. La soif ne tarda pas à re- 


raitre avec une telle intensité, que quelques uns se 
oyaient malades, d’autres prêts à le devenir, et on par- 


1) C’est le nom par lequel on désigne les habitants de Londres qui 
n sont pas sortis ; il équivaut à celui de &adauds, 


8 
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lait de s’en retourner, ce qui nous aurait fait un voyage : 
de dix lieues en pure perte. 

J'avais eu le temps de recueillir mes idées, et j'avais dé= « 
couvert la raison de cette soif extraordinaire. Je rassem—" 
blai donc les camarades, et je leur dis que nous élions sous à 
l'influence de quatre causes qui se réunissaient pour nous 
altérer : la diminution notable de la colonne qui pesait sur” 
notre corps, qui devait rendre la circulation plus rapide; ; 
l'action du soleil qui nous échauffait directement ; la mar= - 
che qui activail la transpiration; et, plus que tout cela, lac-- 
tion du vent qui, nous perçant à jour, enlevait le produit L 
de cette transpiralion, soutirait le fluide, et empêchait L 
toule moiteur de la peau. 

J'ajoutai que, sur le tout, il n'y avait aucun danger ; que : 
l'ennemi étant connu, il fallait le combattre : et il demeura ! 
arrêté qu’on boirait à chaque demi-heure. 

La précaution ne fut cependant qu’insuffisante, cette soif [ 
élait invincible : ni le vin, ni l'eau-de-vie, ni le vin mêlé: 
d’eau, ni l’eau mêlée d'eau- de-vie, n’y purent rien. Nous : 
avions soif même en buvant, et nous fûmes mal à notre : 
aise toute la journée. 

Celte journée finit cependant comme une autre : le pro= : 
priétaire du domaine de Latour nous donna l'hospitalité, 
en joignant nos provisions aux siennes. | 

Nous dinèmes à merveille; et bientôt nous allämes 
nous enterrer dans le foin et y jouir d’un sommeil déli- - 
cieux. 4 

Le lendemain, ma théorie reçut la sanction de l’expé- 
rience. Le vent tomba tout à fait pendant la nuit ; et, quoi= 
que le soleil füt aussi beau et même plus chaud que la 
veille, nous chassämes encore une partie de la journée 
sans éprouver une soif incommode. 

Mais le plus grand mal était fait : nos cantines, quoique 
remplies avec une sage prévoyance, n'avaient pu résister 
aux charges réitérées que nous avions faites sur elles, ce 
v'élaient plus que des corps sans ames, et nous Lombämes 
dans les futailles des cabaretiers. 

I fallut bien s’y résoudre, mais ce ne fut pas sans mur= 
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nurer : et J’adressai au vent dessiccateur une allocution 
leine d’invectives, quand je vis qu’un mets digne de la 
able des rois, un plat d’épinards à la graisse de cailles, 


Mait être arrosé d’un vin à peine aussi bon que celui de 
urêne 1). 


MÉDITATION IX. * 


Des Boissons 2). 


52. — On doit entendre par boisson tout liquide qui peut 
> mêler à nos aliments. 

L'eau paraît être la boisson la plus naturelle. Elle se 
‘ouve partout où il y a des animaux, remplace le lait pour 
5 adultes, et nous est aussi nécessaire que l'air. 

EAU. L’eau est la seule boisson qui apaise véritablement 
soif, el c’est par cette raison qu’on n’en peut boire qu’une 
ssez petite quantité, La plupart des autres liqueurs dont 
homme s'abreuve ne sont que des palliatifs ; et s’il s’en 
ait tenu à l’eau, on n’aurait Jamais dit de lui qu’un de ses 
rivilèges était de boire sans avoir soif. 

PROMPT EFFET DES BOISSONS. Les boissons s’absor- 
ent dans l’économie animale avec une extrême facilité ; 
ur effet est prompt, et le soulagement qu’on en reçoit en 
lelque sorte instantané. Servez à un homme fatigué les 
iments les plus Substantiels, il mangera avec peine,et n’en 
»ouvera d'abord que peu de bien. Donnez-lui un verre de 


1) Surêne, village fort agréable, à deux lieues de P 
nmé par ses mauvins vins. On dit proverbialement que, pour boire 
1 serre du vin de Surêne, il faut être trois, Savoir : le buveur et deux 
olytes pour le soutenir et empêcher que le cœur ne lui manque. 
à en dit autant du vin de Périeux, ce qui n’empêche pas qu’on 
le boive, ; 

2) Ce chapitre est purement philosophique. 
iSSOns connues ne pouvait pas entrer dans 
mé : c’eût té à n’en plus finir, 


aris. Il est re- 


Le détail des diverses 
le plan- que je me suis 
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vin ou d’eau-de-vie, à l'instant même il se lrouve mieux** 
et vous le voyez renaître. 

Je puis appuyer cette théorie sur un fait assez remar-= 
quable , que je tiens de mon neveu le colonel Guigard,|l, 
peu conteur de son naturel, mais sur la véracité duquel onn 
peut compter. 

Il était à la tête d’un détachement qui revenait du siègee 
de Jaffa, et n’était éloigné que de quelques centaines der 
toises du lieu où l’on devait s'arrêter et rencontrer de l'eau, 
quand on commença à trouver sur la route les corps dee 
quelques soldats qui devaient le précéder d’un jour de mar-- 
che, et qui étaient morts de chaleur. 

Parmi les victimes de ce climat brülant se trouvait una 
carabinier, qui était de la connaissance de plusieurs per-= 
sonnes du détachement. 

Il devait être mort depuis plus de vingt-quatre heures, , 
et le soleil, qui l'avait frappé toute la journée, lui avaitt 
rendu le visage noir comme un corbeau. 

Quelques camarades s’en approchèrent, soit pour le voier 
une dernière fois, soit pour en hériter, s’il y avait de quoi, , 
etils s’étonnèrent en voyant que ses membres élaient en=s 
core flexibles, et qu’il y avait même encore un peu de cha-= 
leur autour de la région du cœur. 

« Donnez-lui une goutte de sacré-chien, dit le lustigw 
» de latroupe; je garantis que, s’il n’est pas encore biena 
» loin dans l’autre monde, il reviendra pour y goûter. » | 

Effectivement, à la première cuillerée du spiritueux, le 4 
mort ouvrit les yeux; on s’écria, on lui en frotta les tem=—= 
pes, on lui en fit avaler encore un peu, et, au bout d’umt 
quart d'heure, il put, avec un peu d’aide, se soutenir sur un # 
àne. : 
On le conduisit ainsi jusqu’à la fontaine; on le soigna 
pendant la nuit, on lui fit manger quelques dattes, on le” 
nourrit avec précaution; et le lendemain, remonté sur un! 
âne, il arriva au Caire avec les autres. 

BOISSONS FORTES. 93. — Une chose très digne de re-= : 
marque est celle espèce d’instinct, aussi général qu'impé= + 
rieux, Qui nous porte à la recherche des boissons fortes. 
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Le vin, la plus aimable des boissons, soit qu'on le doive 
| à Noé, qui planta la vigne, soit qu’on le doive à Bacchus, 
| qui a exprimé le jus du raisin, date de l’enfance du monde; 
et la bière, qu’on attribue à Osiris, remonte jusqu'aux 
temps au delà desquels il n’y a rien de certain. 

Tous les hommes, même ceux qu’on est convenu d’ap- 
peler sauvages, ont été tellement tourmentés par cette 
appétence des boissons fortes, qu’ils sont parvenus à s’en 
| procurer, quelles qu’aient été les bornes de leurs connais- 
- sances. 

Ils ont fait aigrir le lait de leurs animaux domestiques; 
| ils ont extrait le jus de divers fruits, de diverses racines, où 
| ils ont soupçonné les éléments de la fermentation, et par— 
| tout où on a rencontré les hommes en société, on les a 
trouvés munis de liqueurs fortes, dont ils faisaient usage 
dans leurs festins, dans leurs sacrifices, à leurs mariages, 
à leurs funérailles, enfin à tout ce qui avait parmi eux 
quelque air de fête et de solennité. 
| On abu etchanté le vin pendant bien des siècles, avant 
| de se douter qu'il fût possible d’en extraire la parlie spiri- 
tueuse qui en fail la force ; mais les Arabes nous ayant ap- 
pris l’art de la distillation, qu’ils avaient inventée pour 
extraire le parfum des fleurs, et surtout de la rose tant 
célébrée dans leurs écrits, on commença à croire qu’il était 
| possible de découvrir dans le vin la cause de l’exaltation 
de saveur qui donne au goût une excitation si particulière; 
el, de tàätonnements en tàltonnements, on découvrit l’al- 
cool, l'esprit de vin, l’eau-de-vie. 
| L'alcool est le monarque des liquides, et porte au der- 
| nier degré l’exaltation palatale : ses diverses préparations 
| ont ouvert de nouvelles sources de jouissances 1) ; il donne 
à certains médicaments 2) une énergie qu’ils n’auraient 
pas sans cet intermède; il est même devenu dans nos 
| mains une arme formidable, car les nations du nouveau 
| monde ont été presque autant domptées et détruites par 
| leau—de-vie que par les armes à feu, 


1) Les liqueurs de table. — 2) Les élixirs. 
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La méthode qui nous a fait découvrir l’alcool a conduith 
encore à d’autres résultats importants; car, comme ellee 
consiste à séparer et mettre à nu les parties qui consti== 
tuent un corps et le distinguent de tous les autres, elle aa 
dù servir de modèle à ceux qui se sont livrés à des recher-= 
ches analogues, et qui nous ont fait connaître des substag-- 
ces tout à fait nouvelles, telles que la kinine, la morphine, 
la strychnine et autres semblables, découvertes ou à dé== 
couvrir. | 

Quoi qu’il en soit, cette soif d’une espèce de liquide que 
la nature avait enveloppé de voiles, cette appétence extra== 
ordinaire qui agit sur toutes les races d'hommes, souss 
tous les climats et sous toutes les températures, est biena 
digne de fixer l'attention de l'observateur philosophe. 

J'y ai songé comme un autre, et je suis tenté de mettre® 
l'appétence des liqueurs fermentées, qui n’est pas connue® 
des animaux, à côté de l'inquiétude de Pavenir, qui leurr 
est également étrangère, et de les regarder l’une et l’autre 
comme des attributs distinctifs du chef-d'œuvre de la der» 
nicre révolution sublunaire. 


me me remember ere ie Je 
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Sur ja fin du Monde. 


# 


5%. — J'ai dit : a dernière révolution sublunaire, et 1 
celle pensée, ainsi exprimée, m’a entrainée bien loin, bien 
loin. 

Des monuments irrécusables nous apprennent que notre 
globe a déjà éprouvé plusieurs changements absolus, qui i 
ont élé aulant de fins du monde; ei je ne sais quel in=" 


‘ 
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tinct nous avertit que d’autres révolutions doivent se 
succéder encore 
Déjà, souvent, on a cru ces révolutions prêtes à arriver, 
tbien des gens existent que la comète aqueuse prédite par 
e bon Jérôme Lalande a envoyés jadis à confesse. 
«D’après ce qui a été dit à cet égard, on est tout disposé à 
nvironner celte catastrophe de vengeances, d’anges ex- 
erminateurs , de trompettes, et autres accessoires non 
moins terribles. 
| Hélas ! il ne faut pas tant de fracas pour nous détruire, 
nous, ne valons pas tant de pompes; et si la volonté du 
Seigneur est telle, il peut changer la surface du globe sans 
y meitre tant d’appareii. 
Supposons, par exemple, qu’un de ces astres erranis, 
ont personne ne connait la route ni la mission, et dont 
‘apparition a toujours été accompagnée d’une terreur 
traditionnelle ; supposons, dis-je, qu’une comète passe 
ssez près du soleil pour se charger d’un calorique sur- 
abondant, et nous approche assez pour causer sur la lerre 
six mois d’un état général de 60 degrés de Réaumur (une 
ois plus chaud que celui de la comète de 1811). 

À la fin de cette saison funérale, tout ce qui vit ou vé- 
gèle aura péri, tous les bruits auront cessé; la terre rou- 
lera silencieuse jusqu’à ce que d’autres circonstances aient 

éveloppé d’autres germes ; et cependant la cause de ce 
ésastre sera restée perdue dans les vastes champs de Pair 
el ne nous aura pas seulement approchés de plusieurs mil- 
ions de lieues. 

Cet évènement , tout aussi possible qu’un autre, m'a 
our paru un beau sujet de rêverie, et je n’ai pas hé- 

ité un moment de m’y arrêter. 
| I est curieux de suivre, par lesprit, cette chaleur as- 
censionnelle, d'en prévoir les effets, le développement, 
l’action, et de se demander : 

_ Quid pendant le premier jour, pendant le second, et 
ainsi de suite jusqu’au derniér? 

_ Quid sur l'air, la terre et l’eau, la formation, le mé 
lance et la détonation des gaz? 
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Quid sur les homines, regardés dans le rapport de l’âge,?, 
du sexe, de la force, de la faiblesse ? 

Quid sur la subordination aux lois, la soumission à l'au-1+ 
torité, le respect des personnes et des propriélés ? 

Quid sur les moyens à chercher ou les tentatives à faire 
pour se dérober au danger ? 

Quid sur les liens d'amour, d’amitié, de parenté, sure 
l'égoïsme, le dévouement ? 

Quid sur les sentiments religieux, la foi, la résignation,l, 
l'espérance, elc., etc. ? 

L'histoire pourra fournir quelques données sur les in-- 
fluences merales; car déjà plusieurs fois la fin du monde aa 
été prédite, el même indiquée à un jour déterminé. 

J'ai véritablement quelque regret de ne pas apprendreæ 
à mes lecteurs comment j'ai réglé tout cela dans ma 5a-. 
gesse; mais je ne veux pas les priver du plaisir de s’enn 
occuper eux-mêmes. Cela peut abréger quelques insomniess. 
pendant la nuit, et préparer quelques stestas pendant lee 
Jour." * 

Le granddanger dissout tous les liens. On a vu, dans laa 
grande fièvre j jaune qui eut lieu à Philadelphie vers 1792, 
des maris «fermer à leurs femmes la porte du domicilee 
conjugal, des enfants abandonner leur père, et autress 
phénomènes pareils en grand nombre. | 


Quod à nobis Deus avertat ! 
| 


MEDITATION XI. ‘ 


De la Gourmandise. 


99. — J'ai parcouru les dictionnaires au mot Gourman-- 
dise, et je n’ai point été satisfait de ce que j’y ai trouvé. Cer 
n est qu’une confusion perpétuelle de la gourmandise pro-r 
prement dite avec la gloutonnerie et la voracité : d’où j'ai 


E 
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conclu que les lexicographes, quoique très estimables 
d’ailleurs, ne sont pas de ces savants aimables qui embou- 
chent avec grace une aile de perdrix au suprême pour 
l’arroser, le petit doigt en l’air, d’un verre de vin de Laffite 
ou du Clos-Vougeot. 

Ils ont oublié, complètement oublié la gourmandise s0- 
ciale, qui réunit l'élégance athénienne , le luxe romain et 
la délicatesse française, qui dispose avec Sagacité, fait exé— 
cuter savamment, savoure avec énergie, et juge avec pro— 
fondeur : qualité précieuse, qui pourrait bien être une 
vertu et qui ést du moins bien certainement la source de 
ños plus pures jouissances. 

DÉFINITIONS. Définissons donc et entendons-nous. 

La gourmandise est une préférence passionnée,raisonnée 
et habituelle pour les objets qui flattentle goût. 

La gourmandise est ennemie des excès ; tout homme qui 
s’indigère ou s’enivre court risque d’être ra yé des contrôles. 

La gourmandise comprend aussi la friandise, qui w’est 
autre que la même préférence appliquée aux mets légers, 
délicats, de peu de volume, aux confitures, aux pâtisseries, 
etc. C’est une modification introduite en faveur desfemmes 
et des hommes qui leur ressemblent 

Sous quelque rapport qu'on envisage la gourmandise, 
elle ne mérite qu’éloge et encouragement. 

Sous le rapport physique, elle est le résultat et la preuve 
de l’état sain et parfait des organes destinés àlanutrition. 

Au moral, c’est une résignation implicite aux ordres du 
Créateur, qui, nous ayant ordonné de manger pour vivre, 
nous y invite par l’appélit, nous soutient par la saveur, et 
nous en récompense par le plaisir. s 

AVANTAGES DE LA GOURMANDISE, Sous le rapport 
de l'économie politique, la gourmandise est le lien com 
mun qui unil les peuples par l'échange réciproque des ob- 
jels qui servent à la consommation journalière. 

C’est elle qui fait voyager d’un pôle à l’autre les vins, 
les eaux-de-vie, les sucres, les épiceries, les marinades, les 
salaisons, les provisions de toute espèce, et jusqu'aux œufs 
el aux melons. 
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C’est elle qui donne un prix proportionnel aux choses qui . 
sont médiocres, bonnes ou excellentes, soit que ces quali- 
tés leur viennent de l’art, soit qu’elles les aient reçues de la 
nature. 

C’est elle qui soutient l'espoir et l’émulation de cette foule 
de pêcheurs, chasseurs, horticulteurs et autres, qui rem— 
plissent journellement les offices les plus somptueux du 
résullat de leur travail et de leurs découvertes. 

C’est elle enfin qui fait vivre la multitude industrieuse 
des cuisiniers, pàlissiers, confiseurs et autres préparateurs 
sous divers titres, qui, à leur tour, emploient pour leurs 

“besoins d’autres ouvriers de toule espèce, ce qui donne lieu 
en tout temps et à toute heure à une circulation de fonds 
dont l'esprit le plus exercé ne peut ni calculer le mouve-— 
ment ni assigner la quotité, 

Etremarquons bien que l’industrie qui a la gourmandise 
pour objet présente d'autant plus d'avantage, qu’elle s’ap- 
puie, d’une part, sur les plus grandes fortunes, et de Pautre 
sur des besoins qui renaissent tous les jours. 

Dans l’état de sociélé où nous sommes maintenant par- 
venus, il est difficile de se figurer un peuple qui vivrait 
uniquement de pain et de légumes. Cette nation, si elle 
existait, serait infailliblement subjugée par les armées car- 
nivores, comme les Indous, qui ont été successivement la 
proie de tous ceux qui ont voulu les attaquer; ou bien 
elle serait convertie par la cuisine de ses voisins, comme 
jadis les Béotiens, qui devinrent gourmands après la ba 
taille de Leuctres. 

SUITE. 56. — La gourmandise offre de grandes res- 
sources à la fiscalité : elle alimente les octrois, les douanes, 
les impositions indirectes. Tout ce que nous consommons 
paie le tribut, et il n’est point de trésor public dontles 
gourmands ne soient le plus ferme soutien. 

Parlerons-nous de cet essaim de préparateurs qui, de 
puis plusieurs siècles,s’échappentannuellement dela France 
pour exploiter les gourmandises exotiques? La plupart 
réussissent, et obéissant ensuite à un instinct qui ne meurt | 
jamais dans le cœur des Français, rapportent dans leur 
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patrie le fruit de leur économie. Cet apport est plus consi- 
dérable qu’on ne pense, et ceux-là , Comme les autres, au- 
ront aussi un arbre généalogique. 

Mais siles peuples étaient reconnaissants, qui mieux que 
les Français auraient dû élever à la gourmandise un 
temple, des autels ? 

POUVOIR DE LA GOURMANDISE. 57. — En 1815, le 
traité du mois de novembre imposa à la France la con 
dition de payer aux alliés sept cent cinquante millions en 
trois ans. , 

À cette charge se joignit celle de faire face aux réclama- 
tions particulières des habitants des divers pays, dont ies 
souverains réunis avaient Stipulé les intérêts, montant à 
plus de trois cents millions. 

Enfin, il faut ajouter à tout cela les réquisitions de toute 
espèce faites en nature par les généraux ennemis, qui en 
chargeaient des fourgons qu’ils faisaient filer vers les fron- 
tières, et qu’il a fallu que le trésor public payàt plus tard ; 
en tout, plus de quinze cents millions: | 

On pouvait, on devait même craindre que des paiements 
aussi considérables, et qui S’effectuaient jour par jour en 
numéraire, n’amenassent la gêne dans le trésor, la dépré- 
ciation de toutes les valeurs fictives , et par suite tous fes 
malheurs qui menacent un Pays sans argent et sans moyens 
de s’en procurer. | 

.« Hélas! disaient les gens de bien en voyant passer le 
» fatal tombereau qui allait se remplir dans la rue Vi- 
» vienne ; hélas! voilà rotre argent qui émigre en masse ; 
» lan prochain on s’agenouillera devant un écu ; nous al- 
» Tons tomber dans Pétat déplorable d’un homme ruiné : 
» toutes les entreprises resteront sans succès ; on ne Lrou- 
» vera point à emprunter ; il y aura étisie, marasme, mort 
» Civile, » 

L’évènement démentit ces terreurs ; et, au grand éton- 
nement de tous ceux qui s'occupent de finances, les paie- 
ments Se firent avec facilité, le crédit augmenta, on se jeta 
avec avidité vers les emprunts, et pendant tout le temps 
que dura cette Supérpurgation, le cours du change, cette 
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mesure infaillible de la circulation monétaire, fut en 
notre faveur, c’est à dire qu’on eut la preuve arithmé- 
tique qu'il entrait en France plus d'argent qu’il n’en sortail, . 

Quelle est la puissance qui vint à notre secours? quelle : 
est la divinité qui opéra ce miracle? la gourmandise. 

Quand les Bretons, les Germains, les Teutons, les Cim= : 
mériens et les Scythes, firent irruplion en France, ils ÿ. 
apportérent une voracité rare el des estomacs d’une capa- 
cilé peu commune. 

Ils ne se conlentèrent pas longtemps de la chère officielle : 
que devait leur fournir une hospitalité forcée; ils aspirè= : 
rent à des jouissances plus délicates ; et bientôt la ville » 
reine ne fut plus qu’un immenseréfectoire.Jls mangeaient, , 
ces intrus, chez les restaurateurs, chez les traiteurs, dans ; 
les cabarets, dans les tavernes, dansles échoppes, etjusque » 
dans les rues. 

Ils se gorgeaient de viandes, de poissons, de gibier, de ? 
truffes, de pâtisseries, et surtout de nos fruits. 

Ils buvaient avec une avidilé égale à leur appétit, et de= 
mandaient toujours les vinsles plus chers, espérant d'y: 
trouver des jouissances inouies, qu’ils étaient ensuile tout A 
étonnés de ne pas éprouver. 

Les observateurs superficiels ne savaient que pensePn 
de cette mangerie sans fin et sans terme ; mais les yrais à 
Français riaient et se frottaient les mains en disant : « Les: 
» voilà sous le charme, et ils nous auront rendu ce soir # 
» plus d’écus que le trésor public ne leur en a compté cel 
» matin. » d 

Cette époque fut favorable à tous ceux qui fournis-» 
saient aux jouissances du goût. Véry acheva sa fortunes" 
Achard commença la sienne ; Beauvilliers en fit une lroi== 
” sième : et Mme Sullot, dont le magasin, au Palais-Royal,, 
n'avait pas deux toises carrées, vendait par jour jusqu'à8 
douze mille petits pâtés 1). 


1) Quand l’armée d’invasion passa en Champagne, elle prit six centn 
mille bouteilles de vin dans les caves de M. Moët, d'Epernay, renommé 
pour la beauté de ses caves. 


11 s’est consolé de cette perte énorme quand il à vu que les pillards en 
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Cet effet dure encore, les étrangers affluent de toutes 
es parties de l’Europe, pour rafraîchir, durant la paix, 
es douces habitudes qu’ils contractèrent pendant la 
suerre ; il faut qu'ils viennent à Paris ; quand ils y sont, 
I faut qu’ils se régalent à tout prix. Et si nos effets pu- 
olics ont quelque faveur, on le doit moins à l’intérêt 
avantageux qu’ils présentent qu’à la confiance d’instinet 
iwon ne peut s'empêcher d’avoir dans un peuple chez qui 
es gourmands sont heureux 1). 

PORTRAIT D’UNE JOLIE GOURMANDE. 58. — La 
sourmandise ne messied point aux femmes , elle convient 
à la délicatesse de leurs organes, et leur sert de compen- 
ation pour quelques plaisirs dont il faut bien qu’elles se 
rivent, el pour quelques maux auxquels la nature paraît 
es avoir condamnées. 

Rien n’est plus agréable à voir qu'une jolie gourmande 
ous les armes : sa serviette est avantageusement mise ; 
ine de ses mains est posée sur la table ; l'autre voiture à 
a bouche de petits morceaux élégamment coupés, ou 
aile de perdrix qu ’il faut mordre ; ses yeux sont brillants, 
es lèvres vernissées, sa conversation agréable, tous ses 
nouvements gracieux ; elle ne manque pas de ce grain 
le coquetterie que les femmes mettent à tout. Avec tant 
Pavantages, elle est irrésistible ; et Calon le censeur lui 
nème se laisserait émouvoir. 

ANECDOTE. Ici cependant se place pour moi un souvenir 
mer. 

J'étais un jour bien commodément placé à table à côté 
le la jolie madame M......d, et je me réjouissais inté— 
ieurement dun si bon lot, quand, se tournant tout à 
OUp vers moi: « À voire santé! » me dit-elle. Je com— 
nençai de suite une phrase d’actions de graces ; mais je 


vaient gardé le goût, et que les commandes qu’il reçoit du Nord ont 
que plus doublé depuis cette époque. 

1) Les calculs sur lesquels cet article est fondé m’ont été fournis par 
I. M, B....., gastronome aspirant, à qui les titres ne manquent pas, car 
L est financier et musicien 
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n’achevai pas, car la coquette se portant vers son voisin L 
de gauche : « Trinquons!..….. » Ils trinquèrent, et cette » 
brusque transition me parut une perfidie, qui me fitt 
au cœur une blessure que bien des années n’ont pas en=- 
core guérie. 

LES FEMMES SONT GOURMANDES,. Le penchant du“. 
beau sexe pour la gourmandise a quelque chose "qui i 
lient de linstinct, car la gourmandise est favorable à lat 
beauté. 

Une suite d'observations exactes et rigoureuses a dé- - 
montré qu’un régime suceulent, délicat et soigné, repousse » 
longtemps et bien loin les apparences extérieures de la 
vieillesse. 

Il donne aux yeux plus de brillant, à la peau plus de” 
fraîcheur, et aux muscles plus de soutien ; et comme il est” 
certain, en physiologie, que c’est la dépression des mus- 
cles qui cause les rides, ces redoutables ennemis de Ia 
beauté, il est également vrai de dire que, toutes choses 
égales, ceux qui savent manger sont comparativement de 
dix ans plus jeunes que ceux à qui cette science est étran— 
gère, 

Les peintreseliles sculpteurs sont bien pénétrés de cette # 
vérité, car jamais ils ne représentent ceux qui font absti= 
nence par choix ou par devoir, comme les avares et les" 
anachorètes, sans leur donner la pàleur de la maladie, la! 
maigreur de la misère et les rides de la décrépitude. 

EFFETS DE LA GOURMANDISE SUR LA SOCIABILITÉ," 
99, — La gourmandise est un des principaux liens de la so= 
ciélé; c’est elle qui étend graduellement cet esprit de con="* 
vivialité qui réunit chaque jour les divers états, les fond" 
en un seul tout, anime la conversation, et adoucitles an= 
gles de l'inégalité conventionnelle. : 

C’est elle aussi qui motive les efforts que doit faire 
tout amphitryon pour bien recevoir ses convives, ainsi 
que la reconnaissance de ceux-ci, quand ils voient qu’on 
s’est savamment occupé d'eux; et c’est icile lieu de honnir 
à jamais ces mangeurs stupides qui avalent, avec une in= 
différence coupable, les morceaux les plus distingués, ou 
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qui aspirent avec une distraction sacrilège un neclar odo- 
rant et limpide. 

Loi générale: Toute disposition de haute intelligence 
nécessite des éloges explicites ; et une louange délicate est 
obligée partout où s'annonce lé envie de plaire. 
INFLUENCE DE LA GOURMANDISE SUR LE BONHEUR 
CONSUGAL. 60, — Enfin, la gourmandise, quand elle est 
partagée, a l'influence la plus marquée sur le bonheur 
qu’on peut trouver dans union conjugale. 

Deux époux gourmands ont, au moins une fois par 
jour, une occasion agréable de se réunir : car, même 
ceux qui font lit à part (et il y en a un grand nombre) 
mangent du moins à la même table; ils ont un sujet de 
conversalion toujours renaissant ; ils parlent non seule- 
ment de ce qu’ils mangent, mais encore de ce qu’ils ont 
mangé, de ce qu’ils mangeront, de ce qu’ils ont observé 
chez les autres, des plats à la mode, des inventions nou- 
velles, etc., etc. ; et on sail que les causeries familières 
(chit Chat) Sont pleins de charmes. 

La musique a sans doute aussi des attraits bieræuissants 
pour ceux qui l’aiment : mais il faut s + mettre, c’est une 
besogne. 

| D'ailleurs, on est quelquefois enrhumé, la musique est 
fgarée, les instruments sont discords, on a la migraine, il 
y à du chômage. 

Au contraire, un besoin partagé appelle les époux à ta- 
le, le même penchant les y retient ; ils ont naturellement 
’un pour l’autre ces petits égards qui annoncent l'envie 
Vobliger ; etla manière dont se passent les repas entre 
)our beaucoup dans le bonheur de la vie. 

Celte observalion, assez neuve en France, n’avait point 
chappé au moraliste anglais Fielding ; el il la développée 
en peignant, dans son roman de Pom la manière di 
'erse dont deux couples mariés finissent leur journée. 

Le premier est un lord, l’aîné, el par conséquente pos= 
esseur de tous les biens de la famille. 

Le second est son frère puiné, époux de Paméla, dés- 
iérilé à cause de ce mariage, et vivant du produit de sa 


| 


128 MEDITATION XI. 


demi-paie, dans un étal de gène assez voisin de lindi- 
gence. 

Le lord et sa femme arrivent de différents côtés, et se 
saluent froidement, quoiqu’ils ne se soient pas vus de la 
journée. Ils s’asseyent à une tabie splendidement servie, 
entourés de laquais brillants d’or, se servent en silence et 
mangent sans plaisir. Cependant, après que les domesti= 
ques se sont retirés, une espèce de conversation s’engage 
entre eux ; bientôt l’aigreur s’en mêle : elle devient que- 
relle ; el ils se lèvent furieux pour aller, chacun dans son 
appartement, méditer sur les douceurs du veuvage. 

Son frère, au contraire, en arrivant dans son modeste 
appartement, est accueilli avec le plus tendre empresse= 
ment et les plus douces caresses. Ils’assied près d’une table 
frugale ; mais les mets qui lui sont servis peuvent-ils pe 
pas être excellents? c’est Paméla elle-même qui les à ap= 
prêtés! Ils mangent avec délices, en causant de leurs af 
faires, de leurs projets, de leurs amours. Une demi-bou- 
teille de Madère leur sert à prolonger le repas et l’entre- 
tien ; bientôt le même lit les reçoit ; et, après les transports 
d’ un amour parlagé, un doux sommeil leur fera oublier 
le présent et rêver un meilleur avenir. 

Honneur à la gourmandise, telle que nous la présentons 
ànos lecteurs, et tant qu’elle ne détourne l’hoïame ni de 
ses occupations ni de ce qu’il doit à sa fortune! car, de 
même que les dissolutions de Sardanapale n’ont pas fait 
prendre les femmes en horreur, ainsi les excès de Vitellius 
ne peuvent pas faire tourner le dos à un festin savamment 
ordonné. 

La gourmandise devient-elle gloutonnerie, voracité, 
crapule, elle perd son nom et ses avantages, échappe à nos 
attributions, et tombe dans celles du moraliste, qui la trai- 
tera par ses conseils, ou du médecin, qui la guérira par les. 
remèdes. + 

La gourmandise, telle que le professeur l’a caractérisée. 
dans cet article, n’a de nom qu'en français ; elle ne peut 
être désignée ni par le mot latin gula, ni par l’anglais 
gluttony, ni par l'allemand lusternheit ; nous conseillons 
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lonc à ceux qui seraient tentés de traduire ce livre instruc- 
ii de conserver le substanti, et de changer seulement lar- 
liele : c’est ce que tous les peuples ont fait pour la coquet- 
erle et tout ce qui s’y rapporte. 


| 


| NOTE D'UN GASTRONOME PATRIOTE, 


| ; à ; 

_ Je remarque avec orgueil que la coquetterie et la gourmandise, ces 
eux grandes modifications que lextréme sociabilité a apportées à nos 
lus impérieux besoins, sont toutes deux d’origine franeaise. 
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MEDITATION XII 
Des Gourmands. 


| N'EST PAS GOURMAND QUI VEUT. 61. — 11 est des 
ndividus à qui la nature a refusé une finesse d'organes ou 

ine tenue d’attention sans lesquelles les mets les plus suc- 

ulents passent inaperçus. 

_ La physiologie a déjà reconnu la première de ces varié— 
és, en nous montrant la langue de ces infortunés mal 
ourvue des houpes nerveuses destinées à inhaler et ap- 

»récier les saveurs. Elles n’éveillent chez eux qu’un senti- 

nent obtus ; ils sont pour les saveurs ce que les aveugles 
sont pour la lumière. 

_ La seconde se compose des distraits, des babillards, des 
iffairés, des ambitieux, et autres, qui veulent s'occuper de 
leux choses à la fois, etne mangent que pour se remplir. 

/ NAPOLÉON. Tel était entre autres Napoléon : ilétait jir- 
régulier dans ses repas, et mangeait vile et mal; mais là 
se retrouvait aussi cette volonté absolue qu’il mettait à 

out. Dès que l'appétit se faisait sentir, il fallait qu'il fût 

satisfait, et son service était mouté de mamére qu’en tout 

ieu et à toute heure, on pouvait, au premier mot, lui pré- 

senter de la volaille, des côtelettes el du café. 

_ GOURMANDS PAR PRÉDESTINATION, Mais il est une 
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classe privilégiée qu’une prédeslinalion matérielle et of 
ganique appelle aux jouissances du goût. 

J'ai été de tout temps Lavalérien et Galliste : je croiss 
aux dispositions innées. 

Puisqu’il est dés individus qui sont évidemment venus at 
monde pour mal voir, mal marcher, mal entendre, parce 
qu’ils sont nés myopes, boiteux ou sourds, pourquoi n'y exe 
aurait-il pas d’autres qui ont été prédisposés à éprouver 
plus spécialement certaines séries de sensations? 

D’ailleurs, pour peu qu’on ait du renchant à l’observass 
lion, on rencontre à chaqué instant, dans le monde, de 
physionomies qui portent l'empreinte irrécusable d’un sena 
iment dominant, tel qu’une impertinence dédaigneuse, lele 
contentement de soi-même, la misanthropie, la sensua=s 
lité, ete., etc. A la vérité, on peut porter tout cela avec une 
figure insignifiante ; mais quand la physionomie a un ca== 
chet déterminé, il est rare qu’elle soit trompeuse. 

Les passions agissent sur les muscles; et très souvenths 
quoiqu’un homme se laise, on peut lire sur son visage 168 
divers senliments don il est agité. Cette tension, pour péu 
qu’elle soit habituelle, finit par laisser des traces sensibles 
et donne ainsi à la physionomie un caractère permanen 
el reconnaissable. .| 

PRÉDESTINATION SENSUELLE: 62. — Les prédestinés 
de la gourmandise sonten général d’une stature moyennes 

ils ont le visage rond ou carré, les yeux brillants , le tré 
petit, le nez court, les lèvres charnues elle menton AFTON= 
di. Les femmes sont polelées, plus jolies que belles, et 
sant un peu à l’obésilé. 

C e qui sont principalement friandes ont les traits plu L 
fins , Pair plus délicat, sont plus mignonnes, etse disti 
guent surtout par un coup de langue qui leur est partit 
lier. | 

C’est sous cet extérieur qu'il faut chercher les convie 
les plus aimables : ils acceptent tout ce qu’on leur offre, 
mangent lentement, et savourent avec réflexion. Jls ne 80% 
hâtent point de s'éloigner des lieux où ils ont recu une h0s= 
pilalité d'slinguée ; et on les a pour la soirée, parce u'ilsi 
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connaissent tous les jeux et passetemps qui sont les acces- 
ne ordinaires d’une réunion gastronomique. 

Ceux, au contraire , à qui la nature a refusé l'aptitude. 
ux Jouissances du goût, ont le visage, le nez et les yeux 
mx quelle que soit leur taille, ils ont dans leur tournure 
quelque chose d’allongé. Ils ont les cheveux noirs et plats, 
et manquent surtout d'embonpoint; ce sont eux qui Ont 
juventé les pantalons. 
_ Les femmes que la nature a affligées du même malheur 
sont anguleuses , s’ennuient à table, et ne vivent que de 
>oston et de médisance. 
Cetie théorie physiologique ne trouvera a, je l'espère, que 
eu de contradicteurs, parce que chacun peut la vérifier 
autour de soi : je vais cependant encore l’appuyer par des 
aits. 
| Je siégeais un jour à un très grand repas, et j'avais en 
ace une très jolie personne don! la figure était tout à fait 
sensuelle. Je me penchai vers mon voisin, et lui dis tout 
as qu'avec des traits pareils il était impossible que cette 
lèmoiselle ne füt pas très gourmande. «Quelle folie! me 
 répondit-il; elle a tout au plus quinze ans; ce n’est pas 
) encore l’âge de la gourmandise... Au surplus , Obser- 
| VONS.» 
Les commencements ne me furent pas favorables : J'eus 
eur de m'être compromis ; car pendant les deux premiers 
ervices, la jeune fille fut d’une discrétion qui m'étonnait, 
t je craignais d’être tombé sur une exception, car ily en 
pour toutes les règles. Mais enfin le dessert vint, dessert 
ussi brillant que copieux, et qui me rendit l'espérance, 
Ion espoir ne fut pas déçu : non seulement elle mangea 
e tout ce qu’on lui offrait, mais encore elle se fil servir 
es plats qui étaient les plus éloignés d’elle. Enfin elle goûta 
tout; et le voisin s’étonnait de ce que ce petit estomac 
ouvait contenir tant de choses. Ainsi fut vérifié mon dia- 
nostic, et la science triompha encore une fois. 

. À deux ans de là, je rencontrai encore la même personnes 
'était huit jours après son mariage : elle s'était développée 
out à fait à son avantage; elle laissait POSE un peu de 
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coquetterie; et étalant tout ce que la mode permet de mon-# 
trer d’attrails, elle était ravissante. Son mari était à pein== 
dre : il ressemblait à un certain ventriloque qui savait riree 
d’un côté et pleurer de l’autre, ©’est à dire qu’il paraissaitil 
très content de ce qu’on admirait sa femme; mais dèss 
qu'un amateur avait l'air d’insister, il était saisi du frisson n 
d’une jalousie très apparente. Ce dernier sentiment prê=» 
valut ; ilemporta sa fefnme dans un département éloigné, , 
et là, pour moi, finit sa biographie. 

Je fis une autre fois une remarque pareille sur le duce 
Decrès, qui a été si longtemps ministre de la marine. 

On sait qu’il était gros, court, brun, crépu et carré ; quil 
avait le visage au moins rond, le menton relevé, les lèvress 
épaisses etla bouche d’un géant; aussi je le proclamai sure 
le champ amateur prédestiné de la bonne chère et dess 
belles. 

Cetteremarque physiognomonique, je la coulai bien dou-- 
cement et bien bas dans l'oreille d’une dame fort jolie eta 
que je croyais discrète. Hélas ! je me trompais ! elle était# 
fille d’Eve , et mon secret l’eûl étouffée. Aussi, dans la soi-= 
rée, l'excellence fut instruite de l'induction scientifique quee 
l'avais tirée de l’ensemble de ses trails. | 

C'est ce que j'appris le lendemain par une lettre fort, 
aimable que m'écrivit le duc, et par laquelle il se défendaity 
avec modestie, de posséder les deux qualités, d’ailleurs fort} 
estimables, que j'avais découvertes en lui. 

Je ne metins pas pour battu. Je répondis que la nature 
ne fait rien en vain ; qu’elle l'avait évidemment formé pour® 
de certaines missions ; que, s’il ne les remplissait pas, il 
contrariait son vœu; qu’au resle, je n'avais aucun droit 
à de pareilles confidences, etc., etc. 

La correspondance resta là ; mais, peu de temps après, 
tout Paris fut instruit par la voix des journaux de la mé="» 
morable bataille qui eut lieu entre le ministre et son cui== 
sinier, bataille qui fut longue, disputée et où l’excellencen 
n'eut pas toujours le dessus. Or, si après une pareille aven== 
ture le cuisinier ne fut pas renvoyé (et il ne le ful pas), je 
puis, je crois, en Lirer la conséauence que le duc était 
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‘absolument dominé par les talents de cel artiste, et qu’il 
désespérait d’en trouver un autre qui sûl flatier aussi agréa- 
blementson goût; sans quoi il r’aurait jamais pu SurMONn— 
ter la répugnance toute naturelle qu’il devait éprouver 
à être servi par un préposé aussi belliqueux. 
= Comme je traçais ces lignes par une belle soirée d'hiver, 
M. Cartier, ancien premier violon de l'Opéra et démons- 
trateur habile, enire chez moi et s’assied près de mon feu. 
J'étais plein de mon sujet, elle considérant avec attention : 
« Cher professeur, lui dis-je, comment se fait-il que vous 
» ne soyez pas gourmand, quand vous en avez tous les 
» traits? — Je l’étais très fort, répondit-il, maisje m’ab- 
» stiens. —- Serait-ce par sagesse? lui répliquai-je. Il ne 
répondit pas, mais il poussa un soupir à la Walter Scoil, 
c’est à dire tout semblable à un gémissement. 
| GOURMANDS PAR ÉTAT. 63. — S'ilest des gourmands 
par prédestination, il en est aussi par état; el je dois en 
signaler ici quatre grandes théories : les financiers, les 
médecins, les gens de lettres et les dévots. 
| LES FINANCIERS. Les financiers sont les héros de la 
gourmandise. fci, héros est le mot propre, car il y avait 
combat ; et l'aristocratie nobiliaire eût écrasé les financiers 
sous le poids de ses titres et de ses écussons, si ceux-ci 
n’y eussent opposé une lable somptueuse et leurs coffres- 
forts. Les cuisiniers combatlaient les généalogistes; et quoi- 
que les ducs wattendissent pas d’être sortis pour persiffler 
| Pamphitryon qui les traitait , ils étaient venus et leur pré- 
_ sence attestait leur défaile. 
D'ailleurs tous ceux qui amassentbeaucoup d'argent avec 
facililé sont presque indispensablement obligés d’être 
_ gourmands. , 
L'inégalité des conditions entraîne l'inégalité des ri- 
chesses, mais l'inégalité des richesses namène pas l’inéga- 
lité des besoins, et tel qui pourrait payer chaque jour un 
diner suffisant pour cent personnes , sl souvent rassasié 
après avoir mangé une cuisse de poulet. II faut donc que 
l'art use de toutes ses ressources pour ranimer cette om 
bre d’appétit par des mets qui lesoutiennentsans dommage 
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et le caressent sans l’étouffer. C’est ainsi que Mondor estit 
devenu gourmand, et que de toutes parts les gourmandsis 
oût accouru auprès de lui. 

Aussi, dans toutes les séries d’apprêts que nous présen- = 
tent les livres de cuisine élémentaire, il y en a toujours ur 
ou plusieurs qui portent pour qualification : à la finanñ-- 
cière. Et on sait que ce n’est pas le roi, mais les fermiers== 
généraux qui mangeaient autrefois le premier plat de petits s 
pois, qui se payait toujours huit cents francs. 

Les choses ne se passent pas autrement de nos jours ; less 
tables financières continuent à offrir tout ce que la nature 
a de plus parfait, les serres de plus précoce, l’art de pluss 
exquis ; et les personnages les plus historiques ne dédai-= = 
gnent point de s'asseoir à ces festins. 

LES MÉDECINS. 64. — Des causes d’une autre na== 
ture, quoique non moins puissantes, agissent sur les mé=- 
decins : ils sont gourmands par séduction ; et il faudrait! 
qu’ils fussent de bronze pour résister à la force des s 
choses. 

Les chers docteurs sont d'autant mieux accueillis que à 
la santé, qui est sous leur patronage, est le plus précieux de » 
tous les biens ; aussi sont-ils enfants gàtés dans toute la 1 
force du terme. 

Toujoursimpatiemment attendus, ils sont accueillis avee w 
empressement. C’est une jolie malade qui les engage ; c’est | 
une jeune personne qui les caresse ; c’est un père, c’est un” 
mari, qui leur recommandent ce qu’ils ont de plus cher, 
L’espérance les tourne par la droile, la reconnaissance 
par la gauche ; on les embecque comme des pigeons ; ils s€ 
laissent faire, et en six mois l'habitude est prise, ils som 
gourmands sans retour (past redemption). 

C’est ce que j'osai exprimer un jour dans un repas où j# 
figurais, moi neuvième, sous la présidence du docteur 
Corvisart. C'était vers 1806 : 

« Vous êtes, n’écriai-je du ton inspiré d’un prédicateur 
» purilain, vous êtes les derniers restes d’une corporation 
» qui jadis couvrait toute la France. Hélas! les membres 
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en sont anéantis ou dispersés : plus de fermiers-géné= 
 raux, d'abbés, de chevaliers, de moines blancs ; tout le 
corps dégustateur réside en vous seuls. Soutenez avec 
; fermeté un si grand poids, dussiez—vous essuyer le sort 
; des trois cents Spartiates au pas des Thermopyles. » 

Je dis, et iln’y eut pas une réclamation : nous agimes en 
onséquence, et la vérité reste. 

Je fis à ce diner une observation qui mérite d’être 
citée. 

Le docteur Corvisart, qui était fort aimable quand il 
voulait, ne buvait que du vin de Champagne frappé de 
slace. Aussi, dès le commencement durepas et pendant que 
les autres convives s’occupaient à manger, il élaitbruyant, 
conteur, anecdolier. Au dessert, au contraire, et quand la 
conversation commençait à s’animer, il devenait sérieux. 
taciturne et quelquefois morose. 

De cette observation et de plusieurs autres conformes, 
j'ai déduit le théorème suivant: Le vin de Champagne, 
qui est excilani dans ses premiers effets (ab initio), esé 
slupéfiant dans ceux qui suivent (in recessu); ce qui est 
au surplus un effet notoire du gaz acide carbonique qu’il 
contient. : 

OBJURGATION. 65. — Puisque je tiens les docteurs à 
diplôme, je ne veux pas mourir sans leur reprocher l'ex- 
trème sévérité dont ils usent envers leurs malades. 

Dès qu’on a le malheur de tomber dans leurs mains, il 
faut subir une kyrielle de défenses, et renoncer à toutce 
que nos habitudes ont d’agréables. 

Je m’élève contre la plupart de ces interdictions comme 
inutiles. 

Je dis inuliles, parce que les malades n’appètent presque 
jamais ce qui leur serait nuisible. 

Le médecin rationnel ne doit jamais perdre de vue la ten- 
dance naturelle de uos penchants, ni oublier que si les 
sensations douloureuses sont funestes par leur nature, 
celles qui sont agréables disposent à la santé. On a vu un 
peu de vin, une cuillerée de café, quelques goultes de lis 
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queur, rappeler le sourire sur les faces les plus hippocra== 
tiques. 

Au surplus, il faut qu’ils sachent bien, ces ordonnateursé 
sévères, que-leurs prescriptions restent presque toujours’s 
sans effet; le malade cherche à s’y soustraire : ceux quin 
l’environnent ne manquent jamais de raisons pour lui com-t 
plaire, et on n’en meurt ni plus ni moins. 

La ration d’un Russe malade, en 1815, aurait grisé unw 
fort de la halle, et celle des Anglais eût rassasié un Limou-t+ 
sin. EL il y avait pas de retranchement à y faire, car desss 
inspecteurs militaires parcouraient sans cesse nos hôpi-k 
taux, et surveillaient à la fois la fourniture et la consom-- 
malion. 

J'émets mon avis avec d'autant plus de confiance qu'il estil 
appuyé sur des faits nombreux, et que les praticiens less 
plus heureux se rapprochent de ce système. 

Le chanoine Rollet, mort il y a environ cinquante ans, , 
élait buveur, suivant l'usage de ces temps antiques : ill 
tomba malade, et la première phrase du médecin fut em- - 
ployée à lui interdire tout usage de vin. Cependant, à la vi-- 
site suivante, le docteur lrouva le patient couché, et devant # 
son lit un corps de délit presque complel; savoir : une ta-- 
ble couverte d’une nappe bien blanche, un gobelet de cris= = 
tal, une bouteille de belle apparence, et une serviette pour # 
s’essuyer les lèvres. | 

A celte vue il entra dans une violente colère et parlait de 4 
se retirer, quand le malheureux chanoine lui cria d’une * 
voix lamentable : «Ah! docteur, souvenez-vous que quand À 
» vous m'avez défendu de boire, vous ne m'avez pas dé=" 
» fendu le plaisir de voir la bouteille. » | 

Le médecin qui traitait M. de Montlusin de Pont de Veyle 
fut bien encore plus cruel. car non seulement il interdit : 
l'usage du vin à son malade, mais encore il lui prescrivit . 
de boire de l’eau à grandes doses. | 

Peu de temps après le départ de l’ordonnateur, madame 
de Montlusin, jalouse d'appuyer l'ordonnance et de contri- 
buer au retour de la santé de son mari, lui présenta un 
grand verre d'eau la plus belle et la plus limpide, 
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Le malade le reçut avec docililé, etse mil à le boire avec 
résignalion ; mais il s’arrêta à la première gorgée, el ren- 
dant le vase à sa femme : «Prenez cela, ma chère, lui dit-il, 
»et gardez-le pour une autre fois : j'ai toujours oui dire 
» qu’il ne fallait pas badiner avec les remèdes. » 

LES GENS DE LETTRES. 66. — Dans l'empire gastro- 
pomique, le quartier des gens de letires est tout près de 
celui des médecins. 

Sous le règne de Louis XIV, les gens de lettres étaient 
ivrognes ; ils se conformaient à la mode , elles mémoires 
du temps sont tout à fait édifiants à ce sujet. Maintenantils 
sont gourmands : en quoi il y à amélioration. 

Je suis bien loin d’être de l'avis du cynique Geoffroy, qui 
disait que si les productions modernes manquent de force, 
cela vient de ce que les auleurs ne boivent que de l’eau su- 
crée. ° 

Je crois, au contraire, qu’il a fait une double méprise, el 
qu'il s’est trompé sur le fait et sur la conséquence. 

L'époque actuelle est riche en talents; ils se nuisent 
peut-être par leur mullitude ; mais la postérité, jugeant 
avec plus de calme, y verra bien des sujets d’admiration : 
c’est ainsi que nous-mêmes avons rendu justice aux chefs- 
d'œuvre de Racine et de Molière, qui furent froidement 
. reçus par les contemporains- 

Jamais la position des gens de lettres dans la sociélé n’a 
été plus agréable. Ils ne logent plus dans les régions éle- 
vées qu’on leur reprochait autrefois ; les domaines de la 
littérature sont devenus plus fertiles ; les flots de l'Hippo— 
crène roulent aussi des paillettes d’or : égaux de toul le 
monde, ils n’entendent plus le langage du protectorat; et, 
pour comble de biens , la gourmandise les comble de ses 
plus chères faveurs. 

On engage les gens de lettres à cause de l'estime qu’on 
fait de leurs talents, parce que leur conversation a en gé = 
péral quelque chose de piquant, el aussi parce que depuis 
quelque temps, ilest de règle que toute société doit avoir 
son homme de letires. 

Ces messieurs arrivent Loujours un peu lard; on ne les 
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accueille que mieux, parce qu’on les a désirés ; on les af— 
friande pour qu’ils reviennent; on les régale pour qu’ils 
élincellent; et comme ils trouvent cela fort naturel, ils s’y 
accoutument, deviennent, sont et demeurent gourmands. 
; Les choses même ont été si loin qu’il y a eu un peu de 
Scandale. Quelques furels ont prétendu que certains dé- 


Jeüneurs s’élaient laissé séduire, que cerlaines promotions 
étaient issues de certains pâtés, et que le temple de lim 
‘ morlalilé s'était ouvert à la fourchette. Mais c’étaient de” 


méchantes langues; ces bruits sont tombés comme tant 
d’autres : ce qui est fail est bien fait, et je n’en fais ici men- 
tion que pour montrer que je suis au courant de tout ce 
qui tient à mon sujel. 

LES DÉVOTS. 67. — Enfin la gourmandise compte beau- 
coup de dévots parmi ses plus fidèles sectateurs. 

Nous entendons par dévots ce qu’entendaient Louis XIV 
et Molière, c’est à dire ceux dont toute la religion consiste 
en pratiques extérieures; les gens pieux et charitables 
w’ont rien à faire là. 

Voyons donccomment la vocation leur vient. Parmi ceux 
qu veulent faire leur salut, le plus grand nombre cherche 
le chemin le plus doux; ceux qui fuient les hommes, cou— 
chent sur la dure et revêtent le cilice, ont toujours été et 
ue peuvent jamais être que des exceplions. 

Or, il est des choses damnables sans équivoque, et qu’on 
ne peut jamais se permettre, comme le bal, les spectacles, 
le jeu, el autres passetemps semblables. 

Péndant qu’on les abomine, ainsi que ceux qui les met- 
tent en pratique, la gourmandise se présente el se glisse 
avec une face tout à fait théologique. 

De droit divin, l’homme est le roi de la nature, et tout 
ce que la terre produit a été créé pour lui. C’est pour lui 
que la taille s’engraisse, pour iui que le moka a un si doux 
parfum, pour lui que le sucre est favorable à la santé. 

Comment done ne pas user, du moins avec la modéra= 
lion convenable, des biens que la Providence nous offre, 
surloul si nous continuons à les regarder comme des cho— 
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ses périssables, surtout si elles exaltent notre reconnais— 
sance envers l’auteur de toutes choses. 

Des raisons non moins fortes viennent encore renforcer 
celles-ci. Peut-on trop bien recevoir ceux qui dirigent nos 
ames et nous tiennent dans la voie du salut? Ne doit-on 
pas rendre aimables, et par cela même plus fréquentes, des - 
réunions dont le but est excellent ? 

Quelquefois aussi les dons de Comus arrivent sans qu’on 
es cherche : c’est un souvenir de collège, c’est le don d’une 
vieille amitié, c’est un pénilent qui s’humilie, c’est un col- 
latéral qui se rappelle, c'est un prolégé qui se reconnait. 
Comment repousser de pareilles offrandes? comment ne 
pas les assortir? C'est une pure nécessilé. 

D'ailleurs, les choses se sont toujours passées ainsi : 

Les moutiers étaient de vrais magasins des plus adora- 
bles friandises ; el voilà pourquoi certains amateurs les 
regrettent si amèrement 1). < 

Plusieurs ordres monastiques, les Bernardins surtout, 
faisaient profession de bonne chère. Les cuisiniers du clergé 
ont reculé les limites de l’art; et quand M. de Pressigni 
{mort archevêque de Besançon) revint du conclave qui - 
avait nommé Pie VI, il disait que le meilleur diner qu'il 
eüt fait à Rome avait élé chez le général des Capucins. 

LES CHEVALIERS ET LES ABBÉS. 68.— Nous ne pou- 
vons mieux finir cet article qu’en faisant une mention ho- 
norable de deux corporations que nous avons vues dans 
toute leur gloire, et que la révolution a éclipsées : les 
chevaliers et les abbés, 

Qu'ils étaient gourmands, ces chers amis! Il était im- 
possible de s’y méprendre à leurs narines ouvertes, à leurs 
yeux écarquillés, à leurs lèvres vernissées, à leur langue 


1) Les meilleures liqueurs de France se faisaient à la Côte, chez les 
Visitandines ; celles de Niort ont inventé la confiture d’angélique, on 
vante les pains de fleur d'orange des sœurs de Château-Thierry : et 

les Ursulines de Belley avaient pour les noix confites une recette quien 
faisait un trésor d’amour et de friandise. Il est à craindre, hélas! qu’elle 
ne soit perdue 
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promeneuse ; cependant chaque classe avait une manière 
de manger qui lui était particulière. 

Les chevaliers avaient quelque chose de militaire dans 
leur pose; ils s’administraient les morceaux avec dignité, 
les travaillaient avec calme, et promenaient horizontale- 
ment, du maître à la maîtresse de la maison, des regards 
approbateurs. 

Les abbés, au contraire, se pelotonnaient pour se rap- 
procher de Passiette; leur main droite s’arrondissait 
comme la patte du chat qui tire les marrons du feu; leur 
physionomie était toute jouissance, et leur regard avait 
quelque chose de concentré qu’il est plus facile de conce- 
voir que de peindre. 

Comme les trois quarts de ceux qui composent la géné— 
ration actuelle n’ont rien vu qui ressemble aux chevaliers 
el aux abbés que nous venons de désigner, et qu’il est ce- 
pendant indispensable de les reconnaîlre pour bien enten— 
dre beaucoup de livres écrits dans le dix-huilième siècle, 
nous emprunterons à l’auteur du Traité historique sur le 
Duel quelques passages ‘qui ne laisseront rien à désirer 
à ce sujet (Voyez les Vartélés, n° 20). 

LONGÉVITÉ ANNONCÉE AUX GOURMANDS. 69. — D’a- 
près mes dernières lectures, je suis heureux, on ne peut 
pas plus heureux, de pouvoir donner à mes lecteurs une 
bonne nouvelle, savoir, que la bonne chère est bien loin 
de nuire à la santé, etque, toutes choses égales, les gour— 
mands vivent plus longtemps que les autres. C’est ce qui 
est arithmétiquement prouvé dans un mémoire très bien 
fait, lu dernièrement à PAcadémie des Sciences par le doc- 
teur Villermé. 

Il a comparé les divers états de la société où l’on fait 
bonne chère avec ceux où l’on se nourrit mal, et en a 
parcouru Péchelle tout entière. Ila également comparé en- 
tre eux les divers arrondissements de Paris où l’aisance 
est plus ou moins généralement répandue, et où l’on sait 
que, sous ce rapport, il existe une extrème différence, 
comme, par exemple, entre le faubourg Saint-Marceau et” 
la Chaussée d’Antin. 
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Enfin le docteur a poussé $es recherches jusqu'aux dé— 
partements de la France, et comparé, sous le même rap= 
port, ceux qui sont plus ou moins fertiles : partout il à ob- 
tenu pour résultat général que la mortalité diminue dans 
la même proportion que les moyens qu’on a de se bien 
nourrir augmentent ; et qu’ainsi ceux que la fortune sou— 
met au malheur de se mal nourrir peuvent du moins être 
sürs que la mort les en délivrera plus vite. 

Les deux extrêmes de cette progression sont que, dans 
l’état de la vie le plus favorisé, ilne meurt dans un an qu’un 
individu sur cinquante, Landis que, parmi ceux qui sontle 
plus exposés à la misère, il en meurt un sur quatre dans le 
même espace de temps. 

Ce n’est pas que ceux qui font excellente chère ne soient 
jamais malades ; hélas ! ils tombent aussi quelquefois dans 
le domaine de la faculté, qui a coutume de les désigner 
sous la qualification de bons malades ; mais comme ils ont 
une plus grande dose de vitalité, el que toutes les parties 
de l’organisation sont mieux entretenues, la nature a plus 
de ressources, etle corps résiste incomparablement mieux 
à la destruction. 

Cette vérité physiologique peut également s'appuyer sur 
-Phistoire, qui nous apprend que toutes les fois que des cir- 
constances impérieuses, telles que la guerre, les sièges, 
le dérangement des saisons, ont diminué les moyens de 
se nourrir, cet état de détresse a toujours été accompa- 
gné de maladies contagieuses et d’un grand surcroit de 
mortalité. 

La caisse Lafarge, si connue des Parisiens, aurait sans 
doute prospéré, si ceux qui l'ont établie avaient fait entrer 
dans leurs calculs la vérité de fait développée par le doc- 
teur Villermé. 

Ils avaient calculé la mortalité d’après les tables de Buf- 
fon, de Parcieux et autres, qui sont toutes établies sur des 
nombres pris danstoutes les classes et dans tous les âges 
d’une population. Mais comme ceux qui placent des capi- 
taux pour se faire un avenir ont en général échappé aux 
dangers de l'enfance, et sont accoutumés à un ordinaire 
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réglé, Soigné, et quelquefois succulent, la mort n’a pas: 
donné, les espérances ont été décues, et la spéculation à 
manqué. 

Gette cause n’a sans doute pas été la seule ; mais elle est 
élémentaire. | 

Cette dernière observation nous a été fournie par M. lé 
professeur Pardessus. 

M. du Belloy, archevêque de Paris, qui a vécu près d’un 
siècle, avait un appétit assez prononcé ; il aimait Ja bonne 
chère, et j'ai vu plusieurs fois sa figure patriarcale s’ani- 
mer à l’arrivée d’un morceau distingué. Napoléon lui mar- 
quait, en oute occasion, déférence et respect, 
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MEDITATION XIII. 


Eprouvettes gastronomiques. 


70.— On à vu dans le chapitre précédent que le carac- 
tère distinctif de ceux qui ont plus de prétentions que de 
droits aux honneurs de la gourmandise, consiste en ce 
qu’au sein de la meilleure chère leurs yeux restent ternes 
el leur visage inanimé, 

Ceux-là ne sont pas dignes qu’on leur prodigue des tré- 
sors dont ils ne sentent pas le prix : il nous a donc paru 
trèsintéressant de pouvoir les signaler, etnous avons cher- 
ché les moyens de parvenir à une connaissance si ImMpor- 
Lante pour l’assorliment des hommes et pour la connais— 
sance des convives. 

Nous nous sommes occupé de celle recherche avec 
celte suite qui force le succès, et c’est à notre persévé- 
rance que nous devons l'avantage de présenter au corps 
honorable des amphitryons la découverte des éprouvelles 
gastronomiques, découverte qui honorera le dix-neu= 
vième siecle. 

Nous entendons par éprouvettes gastronomiques, des 
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mets d’une saveur reconnue et d’une excellence tellement 
indisputable, que leur apparition seule doit émouvoir, 
&hez un homme bien organisé, toutes les puissances dé— 
gustalrices ; de sorle que tous ceux chez lesquels, en pa- 
reil cas, on n’apercçoit ni l'éclair du désir, ni la radiance 
de l'extase, peuvent justemenl être notés comme indignes 
des honneurs de la séance et des plaisirs qui y sont alla- 
chés. Les 

La méthode des éprouveltes, dûment examinée et dé- 
libérée en grand conseil, a été inscrite au livre d’or dans 
les termes suivants, pris d’une langue qui ne change 
plus : 

Uicumque ferculum , eximii et benè moli saporis, 
appositum fuerit, fiat aulopsia convive, el nisi facies 
ejus ac oculi verlaniur ad extasim, nolelur ul indi- 
gnus. 

Ce qui a été traduit comme il suit par le traducteur juré 
du grand conseil : 

« Toutes les fois qu’on servira un mets d’une saveur 
» distinguée et bien connue, on observera attentivement 
» les convives, et on nolera comme indignes Lous ceux 
» dont la physionomie n’annoncera pas le ravissement. » 

La force des éprouvettes est relative, et doit être ap— 
propriée aux facultés et aux habitudes des diverses clas- 
ses de la société. Toutes circonstances appréciées, elle doit 
être calculée pour cause, admiration et surprise : c’est un 
dynamomètre dont la force doit augmenter à mesure 
qu’en monie dans les hautes zones de la sociélé. Ainsi, 
feprouvette destinée à un petit rentier de la rue Coque- 
nard ne fonctionnerait déjà plus chez un second commis, 
et ne s’apercevrait même pas à un diner d'élus (select few) 
chez un financier où un ministre. , 

Dans l’énumération que nous allons faire des mets qui 
ont été élevés à la dignité d’éprouvettes, nous commence- 
rons par ceux qui sont.à plus basse pression ; nous MONn— 
terous ensuite graduellement, pour en éclairer la théorie, 
de manière non seulement que chacun puisse s'en servir 
avec fruit, mais qu’il puisse encore en inventer de nou 
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velles sur le même principe, y donner son nom, et en faire 
usage dans la sphère où le hasard l’a placé. 

Nous avons eu un moment l'intention de donner ici, 
comme pièces justificatives, la recette pour confectionner 
les diverses préparations que nous indiquons comme 
éprouvettes ; mais nous nous en sommes abstenu ; nous 
avons Cru que ce serait faire injustice aux divers recueils 
qui ont paru depuis et compris celui de Beauvilliers, et 
tout récemment le Cuisinier des cuisiniers, Nous nous 
contentons d’y renvoyer, ainsi qu’à ceux de Viaud el d’Ap- 
pert, en observant qu’on trouve dans ce dernier divers 
aperçus scientifiques auparavant inconnus dans les ou= 
vrages de celte espèce. 

Ilest à regretter que le public n’ait pas pu jouir de la re- 
lation tachygraphique de ce qui fut dit au conseil, lorsqu'il 
délibéra sur les éprouvettes. Tout cela est resté dans la* 
nuit du secret; mais il est du moins une circonstance qu'il 
m'a élé permis de révéler. : 

Quelqu'un 1) proposa des éprouvettes négatives et par 
privalion. 

Ainsi, par exemple, un accident qui aurait détruit un 
plat d’une haute saveur, une bourriche devant arriver 
par le courrier el qui aurait été retardée, soit que le fait 
eül été vrai, soit qu’il ne füt qu’une supposition ; à ces fà- 
cheuses nouvelles, on aurait observé et noté la tristesse 
graduelle imprimé sue le front des convives , et on au= 
rail pu se procurer ainsi une bonne échelle de sensibilité 
gastrique. 

Mais celte proposition, quoique séduisante au premier 
coup d'œil, ne résista pas à uu examen plus approfondi. 
Le président observa, et observa avec grande raison, que 
de pareils événements, qui n’agiraient que superficielle= 
ment sur les organes disgraciés des indifférents, pour- 


LME. Surres qui, par sa physionomie classique, la finesse de son 
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gout el ses talents administratifs, a tout ce qu’il faut pour devenir un 
tinancier parfait, " 
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aient exercer sur les vrais croyants une influence funeste, 
tt peul-êlre leur occasionner un saisissement mortel, 
Ainsi, malgré quelque insistance de la part de Pauteur, la 
proposition fut rejelée à l'unanimité. 

Nous allons maintenant donner l’état des mets que nous 
avons juges propres à servir d'éprouvetles ; nous les avons 
ivisés en lrois séries d’ascension graduelle, suivant l’or- 
re et la méthode ci-devant indiqués. 


Eprouveties gastronomiques. 


PREMIÈRE SÉRIE.— REVENU PRÉSUMÉ : 9,000 FR. 
[MÉDIOCRITÉ.) Une forte rouelle de veau piquée de gros 
lard et cuile dans son jus ; 
| Un dindon de ferme farci de marrons de Lyon; 
Des pigeons de volière gras, bardés et cuits à propos 
Des œufs à la neige ; 
Un plat de choucroûüte (saur-kraul) a de sau- 
cisses el couronné de lard fumé de Strasbourg 
| EXPRESSION : « Peste ! voilà qui a bonne mine : allons, 
) il faut y faire honneur! » 
11° SÉRIE. — REVENU PRÉSUMÉ : 15,000 FR. (Aï- 
SANCE.) Un filet de bœuf à cœur rose piqué, et cuit dans 
son jus ; 
Un quartier de chevreuil, sauce hachée aux cornichons; 
Un turbot au naturel ; 
| Un gigot de présalé à la provençale: 
| Un dindon trufñ ; 

Des petits pois en primeur; 
EXPRESSION : « Ah! mon ami, quelle aimable appari- 
» Lion ! il y à vraiment nopces 1) et festins. » 
| LIL SÉRIE. — REVENU PRÉSUMÉ : 30,000 FR. ET PLUS. 
(RICHESSE.) Une pièce de volaille de sept livres, bourrée 
de truffes du Périgord jusqu’à sa conversion en sphé- 


| 1) Pour que cette phrase soit convenablement articulée, il faut faire 
sentir le > 
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Un énorme pâlé de foie gras de Slrashbourg, ayant 
forme de bastion; 

Une grosse carpe du Rhin à Chambord, richement dotée 
et parée ; 

Des cailles truffées à la moelle, élendues sur des toasisis 
beurrés au basilic; 

Un brochet de rivière piqué, farci el baigné d’une créinet 
d'écrevisses, secundüm artem; 

Un faisan à son point, piqué en loupet, gisant sur une 
rôtie travaillée à la saintle-alliance; 

Cent asperges de cinq à six lignes de diamèlre, en pri== 
meur, sauce à l'osmazome ; 

Deux douzaines d’orlolans à la provençale, comme ill 
est dit dans le Secrétaire et le Cuisinier ; 

Une pyramide de meringue à ja vanille et à la rose 
(Cette éprouvelte n’a d’effét nécessaire que sur les damess 
et sur les hommes à mollels d’abbés, etc.) 

EXPRESSION : « Ah! monsieur où monseigneur, que 
» votre cuisinier est un homme admirable! en ne ren== 
» contre ces choses-là que chez vous ! » 

OBSERVATION GÉNÉRALE. Pour qu’une éprouvellee 
produise certainement son effet, il est nécessaire qu’ellee 
soit comparativement en large proportion : l'expérience, y 
fondée sur la connaissance du genre humain, nous a ap 
pris que la rarelé la plus savoureuse perd son influence® 
quand elle n’est pas en proportion exuhérante; car le pre} 
mier mouvement qu’elle imprime aux convives est juste== 
ment arrêté par la crainte qu’ils peuvent avoir d’être mes=s 
quinement servis, ou d’être, dans cerlaines positions, » 
obligés de refuser par politesse : ce qui arrive souventi 
chez les avares fastueux. 

J'ai eu plusieurs fois occasion de vérifier l'effet dess 
éprouvettes gastronomiques ; j'en rapporte un exemple® 
qui suffira : 

J’assistais à un diner de gourmands de la quatrième ça=* 
tégorie, où nous ne nous trouvions que deux profanes ;! 
mon ami J... R...et moi. 

Après un premier service de haute.distinction, On ser== 
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tentire aulres;choses un énorme coq vierge 1) de Barbe— 
eux, Lrüffe à tout rompre, et un gibraltar de foie gras de 
rasbourg. | 
Celte apparilion produisit sur l'assemblée un effet mar 
ce, mais difficile à décrire, à peu près comme le rire si- 
acieux indiqué par Cooper, el je vis bien qu’il y avait 
u à cbservalion. 

Effectivement toules les conversations cessèrent par la 
énilude des cœurs ; toutes les altentions se fixèrent sur 
dresse des prosecteurs ; et quand les assiettes de disliri- 
Lion eurent passé , je vis se succéder, tour à tour, sur 
utes les physionomies, le feu du désir, l’extase de la 
uissance, le repos parfait de la béatitude. 


 MEÉDITATION XIV. 
Du plaisir de la hic: 


A.— L'homme est incontestablement, des êtres sensi- 
S qui peuplent notre globe, celui qui éprouve le plus «le 
uffrances. 

La nature l’a primitivement condamné à la douleur par 
nudité de sa peau, par la forme de ses pieds, et par l'in 


) Des hommes dont l’avis peut faire doctrine m'ont assuré que la 
ir de coq vierge est, sinon plus tendre, du moins certainement de 
IS haut goût que celle du chapon. J’ai trop d’affaires en ce b«s 
nde pour faire cette expérience, que je délègue à mes lecteurs : 
is je crois qu’on peut d’avance se ranger à cet avis, parce qu'à y a 
18 la première de ces chairs un élément de sapidité qui manque dans 
seconde. 

Jne femme de beaucoup d’esprit m’a dit qu’elle connaît les gour- 
nds à la manière dont ils prononcent le mot bon dans les phrases : 
ilà qui est bon, voilà qui est bien bon, et autres pareilles; elle 
ure que les adeptes mettent, à ce monosyllabe si court, un accent de 
ité, de douceur et d'enthousiasme auquel les palais disgraciés ne 
yyentjamais atteindre, 


118 MÉDITATION XIV. 


stinct de guerre et de destruction qui accompagne res 
humaine partout où on l’a rencontrée. 

Les animaux n’ont point été f r'appés decelte malédiction; & 
et sans quelques combats causés par l'instinct de la repro-- 
duction, la douleur, dans l’état de nature, serait absolu- - 
mentinconnue à la plupart des espèces : tandis que Fhommé * 
qui ne peut éprouver le plaisir que passagèrement et par 
un petit nombre d'organes, peut toujours, et dans toutes s 
les parties de son corps, être soumis à d’épouvantables 8 
douleurs. 

Cet arrêt de la destinée a été aggravé, dans son exécw ” 
tion, par une foule de maladies qui sont nées des habitudes & 
de l’étal social; de sorte que le plaisir le plus vif et le 
mieux conditionné que l’on puisse imaginer ne peut, soit t 
en intensité, soit en durée, servir de compensation pour les à 
douleurs atroces qui accompagnent certains dérange= 
ments, tels que la goutte, la rage des dents, les rhuma- 
tismes aigus, la strangurie, ou qui sont causés par less 
supplices rigoureux en usage chez cerlains peuples. 

C’est cette crainte pratique de la douleur qui fait que, , 
même sans s’en apercevoir, l’homme se jette avec élan du 4 
côté opposé, et s'attache avec abandon au petit nombre de 
plaisirs que la nature a fnis dans son lot. 

C’est pour la même raison qu'il les augmente, les étire, \ 
les façonne, les adore #nfin, puisque, sous le règne del’ido= « 
‘trie, et pendant une longue suite de siècles, tous les plai= » 
sirs ontété des divinités secondaires, présidées par des : 
dieux supérieurs. 

La sévérité des religions nouvelles a délruit tous ces pa=\ 
tronages : Bacchus, l Amour et Comus, Diane, ne sontplus : 
que des souvenirs poétiques; mais la chose subsiste : el 
sous la plus sérieuse de toutes les croyances, on se régale 
à l'occasion des mariages, des baptèmes et même des sé 
pullures. 

ORIGINE DU PLAISIR DE LA TABLE. 72— Les repas, 
dans le sens que nous donnons à ce mot, ont commencé 
avec le second âge de l'espèce humaine, c’est à dire au 
moment où elle a cessé de se nourrir de fruits. Les apprêts 
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t la distribution des viandes ont nécessité le rassemble- 
nent de la famille, les chefs distribuant à leurs enfants le 
produit de leur chasse, et les enfants adultes rendant en- 
uite le même service à leurs parents vieillis. 

Ces réunions, bornées d’abord aux relations les plus 
roches, se sont étendues peu à peu à celles de voisinage et 
‘amitié. 

Plus tard, et quand le genre humain se fut étendu, le 
oyageur fatigué vint s'asseoir à ces repas primitifs, et ra- 
onta ce qui se passait dans les contrées lointaines. Ainsi 
aquit l’hospitalité, avec ses droits réputés sacrés chez tous 
s peuples; car il n’en est aucun si féroce qu’il fût quinese 
t un devoir de respecter les jours de celui avec qui ilavait 
onsenti de partager le pain et le sel. 

C’est pendant le repas que durent naître ou se perfec- 
onner les langues, soit parce que c'était une occasion de 
assemblement toujours renaissante, soit parce que le loi-— 
Ir qui accompagne et suit le repas dispose naturellement 
la confiance et à la loquacité. 

DIFFÉRENCE ENTRE LE PLAISIR DE MANGER ET LE 
LAISIR DE LA TABLE. 73.— Tels durent être, par la 
ature des choses, les éléments du plaisir de la table, qu’il 
ut bien distinguer du plaisir de manger, qui est son an- 
cédent nécessaire. 

Le plaisir de manger est la sensation actuelle et directe 
un besoin qui se satisfait. 

Le plaisir de la table est la sensation réfléchie qui naît 
es diverses circonstances de faits, de lieux, de choses et 
> personnes qui accompagnent le repas. 

Le plaisir de manger nous est commun avec les ani- 
aux ; il ne suppose que la faim et ce qu’il faut pour la sa- 
faire, 

Le plaisir de la table est particulier à l'espèce humaine ; 

suppose des soins antécédents pour les apprêts du re- 
as, pour le choix du lieu et le rassemblement des con- 
ves. 


Le plaisir de manger exige, sinon la faim, au moins de 
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l'apétit ; le plaisir de la table est Le plus souvent indé 
dant de l’un et de l’autre. 

Ces deux états peuvent toujours s’observer dans ni 
festins. 

Au premier service, et en commençant la session, chactek 
mange avidement, sans parler, sans faire attention à 4 
qui peut être dit; et, quel que soit le rang qu’on océuM 
dans la société, on oublie tout pour n'être qu’un ouvriers 
la grande manufacture. Mais, quand le besoin commen 
à être satisfait, la réflexion naît, la conversation s’engagg 
un autre ordre de choses commence ; et celui qui, jusqu 
là, n’était que consommateur, devient convive plus 
moins aimable, suivant que le maître de toutes choses 4 
en a dispensé les moyens. 

EFFETS. 74.— Le plaisir de la table ne comportes 
ravissements, ni extases, ni transports, mais il gagirenn 
durée ce qu’il perd en intensité, et se distingue surto® 
par le privilège particulier dont il jouit, de nous dispos 
à Lous les autres, ou du moins de nous consoler delels 
perte. 

Effectivement, à la suite d’un repas bien entendu,# 
corps et lame jouissent d’un bien-être particulier. 

Au physique, en même temps que le cerveau SF 
fraichit , la physionomie s’épanouit, le coloris s'élève; 4! 
yeux brillent, une douce chaleur se répand dans tous [L 
membres. | 

Au moral, l'esprit s’aiguise, l'imagination s’échauffe, 4 
bons mots naissent et cireulent ; et si La Fare el Sai2 
Aulaire vont à la postérité avec la réputation d’autem 
spirituels, ils le doiventsurlout à ce qu’ils furent convie 
aimables. | 

D'ailleurs, on trouve souvent rassemblées autour dele 
mêrne table Loutesles modifications que l'extrême socian 
lité a introduites parmi nous : amour, l'amitié, les afin 
res, les spéculations, la puissance, les sollicitations, 
protectorat, l'ambition, Pintrigue : voilà pourquoi le eu 
viviat louche à tout; voilà pourquoi il produit des fr 
de toulesles saveurs, 
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_ ACCESSOIRES INDUSTRIELS. 79.— (C’est par une con- 
séquence immédiale de ces antécédents que toute lin 
dustrie humaine s’est concentrée pour augmenter la durée 
et l'intensité du plaisir de la table. 
Des poètes se plaignirent de ce que le cou étant trop 
court s’opposait à la durée du plaisir de la dégustation; 
d’autres déploraient le peu de capacité de l'estomac ; et 
on en vintjusqu'à délivrer ce viscère du soiu de digérer 
un premier repas, pour se donner le plaisir d’en avaler un 
second. 
Ce fut là l'effort suprême Lenlé pour amplifier les jouis- 
sances du goût ; mais si, de ce côlé, on ne peut pas fran- 
chirles bornes posées par la nature, on se jela dans les ac- 
cessoires, qui, du moins offraient plus de latitude. 
On orna de fleurs les vasesetles coupes; on en cou 
ronna les convives; on mangea sous la voüie du ciel, 
dans les jardins, dans les bosquets, en présence de toutes 
‘lés merveilles de ia nature. | 

_ Au plaisir de la table on joignil les charmes de la 
musique et le son des instruments. Ainsi, pendant que 
la cour du roi des Phéaciens se régalait, le chantre 
Phémius célébrait les faits et les guerriers des temps 
passés. 

Souvent des danseurs, des bateleurs et des mimes des 
deux sexes et de tous les costumes, venaient occuper les 
yeux sans nuire aux jouissances du goût; les parfums les 
plus exquis se répandaient dans les airs ; on alla jusqu’à se 
faire servir par la beauté sans voile, de sorte que tous les 
sens étaient appelés à une jouissance devenue univer- 
selle. 

Je pourrais employer plusieurs pages à prouver ce que 
j'avance. Les auteurs grecs, romains, et nos vieilles chro- 
niques , sont là prêts à être copiés; mais ces recherches 
ont déjà été faites, et ma facile érudition aurait peu de 
mérite; je donne donc pour constant ce que d’autres ont 
prouvé : c’est un droit don! j'use souvent, et dont le lec— 
teur doit me savoir gré 
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DIX-HUITIÈME ET DIX-NEUVIÈME SIÈCLES. 76. — 
Nous avons adopté, plus ou moins, suivant les circonslan- 
ces, ces divers moyens de béatificalion, el nous y avons 
joint encore ceux que les découvertes nouvelles nous ont 
révélés. 

Sans doute la délicatesse de nos mœurs ne pouvail pas 
laisser subsister les vomitoires des Romains; mais nous 
avons mieux fait, et nous sommes parvenus au même but 
par une voie avouée par le bon goût. 

On a inventé des mets tellement attrayants qu’ils font 
renaître sans cesse l'appétit ; ils sont en mème temps si lé- 
gers, qu'ils flattent le palais sans presque surcharger les- 
tomac. Sénèque aurait dit : Nubes esculentas. 

Nous sommes donc parvenus à une telle progression ali- 
mentaire, que si la nécessité des affaires ne nous forçait 
pas à nous lever detable, ou si le besoin du sommeil ne 
venait pas s’interposer, la durée des repas serait à peu près 
indéfinie, et on n’aurait aucune donnée certaine pour dé— 
terminer le temps qui pourrait s’écouler depuis le premier 
coup de Madère jusqu’au dernier verre de ponche. 

Au surplus, il ne faut pas croire que tous ces accessoires 
soient indispensables pour constituer le plaisir de la table. 
On goûte ce plaisir dans presque toute son étendue toutes 
les fois qu’on réunit les quatre conditions suivantes : chère 
au moins passable, bon vin, convives aimables, temps suf- 
fisant. 

C’est ainsi que j’ai souvent désiré avoir assisté au repas 
frugal qu'Horace destinait au voisin qu’il aurait invité, ou 
à l'hôte que le mauvais temps aurait contraint à chercher 
un abri auprès de lui; savoir : un bon poulet, un chevreau 
(sans doute bien gras), et pour dessert, des raisins, des 
figues et des noix. En y joignant du vin récolté sous le con- 
sulat de Manlius (nata mecum consule Manlio), et lacon- 
versation de ce poète voluptueux, il me semble que j'aurais 
soupé de la manière la plus confortable. 

At mihi cùm longum post tempus venerat hospes , 


Sive operum vacuo, longum conviva per Imbrem 
Vicinus , benè erat, uon piscipus urbe petilis, 
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Sed pullo atque hædo, tum {) pensillis uva secundas 
Et nux ornabat mensas, cum duplice ficu, 

C’est encore ainsi qu'hier ou demain trois paires d'amis 
se seront régalés du gigot à l'eau et du rognon de Pontoise, 
arroses d'Orléans et de Médoc bien limpides ; et qu'ayant 
fini la soirée dans une causerie pleine d'abandon et de 
charmes, ils auront Lotalement oublié qu'il existe des mets 
plus fins el des cuisiniers plus savants. 

Au contraire, quelque recherchée que soit la bonne 
chère, quelque somptueux que soient les accessoires, 1l n'y 
à pas plaisir de table, si le vin est mauvais, les convives 
ramassés sans choix, les physionomies tristes, el le repas 
consommé avec précipilalion. 

ESQUISSE. Mais, dira peut-être le lecteur impatienté, 
comment donc doit être fait, en l'an de grace 1825, un re- 
pas, pour réunir toules les conditions qui procurent au su- 
prême degré le plaisir de la table? 

Je vais répondre à cette question. Recueillez-vous, lec- 
teurs, et prêlez attention : c'est Gaslerea, c’est la plus jolie 
des muses qui m'inspire ; je serai plus clair qu'un oracle, 
et mes préceptes traverseronl les siècles. 

« Que le nombre des convives n’excède pas douze, afin 


que la conversalion puisse être constamment générale ; 


» Qu’ils soient tellement choisis, que leurs occupalions 
soient variées, leurs goûts analogues, et avec de tels points 


_ de contact qu’on ne soit point obligé d’avoir recours à l’o- 
. dieuse formalité des présentations ; 


» Que Ia salle à manger soit éclairée avec luxe, le 


couvert d’une propreté remarquable, et l’atmosphère à 


la température de treize à seize degrés au thermomètre 
de Réaumur ; 

» Que les hommes soient spirituels sans prétention ct 
les femmes aimables sans étre trop coquettes 2) ; 

» Que les mets soient d’un choix exquis, mais en nom- 


1) Le dessert se trouve précisément désigné et distingué par l’adverbe 
um et par les mots secundas mensas. 
2) J'écris à Paris, entre le Palais-Royal et la Chaussée d’Antin. 
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bre resserré ; el les vins de première qualité, chacun danas 
son degré ; | # 

» Que la progression, pour les premiers, soit des plus 
substanliels aux plus légers ; et pour les seconds, des plus 
lampants aux plus parfumés ; 

» Quele mouvement de consommation soit modéré, lélé 
diner élan! la dernière affaire de la journée; etque les comE 
vives se tiennent comme des voyageurs qui doivent arrivet 
ensemble au même but ; 

* Que le café soit brûlant, et les liqueurs spécialement 
de choix de maître. 

» Que le salon qui doit recevoir les convives soit assez 
spacieux pour organiser une partie de jeu pour ceux quineë 
peuventpas s’en passer, et pour qu’il reste cependant assez 
d'espace pour les colloques post-méridiens ; 

» Que les convives soient retenus par les agréments det 
la société etranimés par l'espoir que la soirée ne se passera® 
pas sans quelque jouissance ultérieure ; 

» Que le thé ne soit pas trop chargé ; que les rôliess 
soient artistement beurrées, et le ponche fait avec soin; 

» Que la retraite ne commence pas avant onze heures, 
mais qu’à minuit tout le monde soit couché. » 

Si quelqu'un a assisté à un repas réunissant toutes cest 
conditions, il peut se vanter d’avoir assisté à sa propreté 
apothéose, et on aura d'autant moins de plaisir qu’un plus# 
grand nombre d’entre elles auront été oubliées ou mécon:f 
nues. | 

J'ai dit que le plaisir de la table tel que je l'ai carac=<s 
térisé élait susceptible d’une assez longue durée ; je vais 188 
prouver en donnant la relation véridique et circonstan=#4 
ciée du plus long repas que j'aie fait en ma vie : c’est un®@ 
bonbon que je mets dans la bouche du lecteur, pour le rés 
compenser de la complaisance qu’il a de me lire avec plais 
sir. La voici : 

J'avais, au fond de la rue du Bac, une famille de pa=* 
renis, composée comme il suit : le docteur, soixante-dix=* 
huit ans; le capitaine, soixante-seize ans ; leur sœur” 
Jeannelle, soixante-qualorze. Je les allais voir quelque== 
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fois, et ils me recevaient loujours avec beaucoup d’a- 
mitié. 

« Parbleu! me dit un jour le docteur Dubois, en se le- 
» vant sur la pointe des pieds pour me frapper sur l'épaule, 
» il y a longtemps que tu nous vantes tes fondues (œufs 
» brouillés au fromage); tu ne cesses de nous en faire 
» venir Peau à la bouche, il est temps que cela finisse. Nous 
» irons un jour déjeüner chez toi, le capitaine et moi, et 
» nous verrons ce que c’est. » (C’est, je crois, vers 1801, 
qu’il me faisait cette agacerie.) « Très volontiers, lui ré- 
» pondis-je, et vous l'aurez dans toute sa gloire, car c’est 
» moi qui la ferai. Votre proposition me rend tout à 
» fait heureux. Ainsi, à demain dix heures, heure mili- 
» taire 1).» 

Au temps indiqué, je vis arriver mes deux convives, ra- 
sés de frais, bien peignés, bien poudrés : deux petits vieil- 
lards encore verts et bien portanis. . 

lis sourirent de plaisir quand ils virent la table prête, du 
linge blanc, trois couverts mis, et à chaque place, deux 
douzaines d’huîtres, avec un citron luisant et doré. 

Aux deux bouts de la table s'élevait une bouteille de vin 
de Sauterne, soigneusement essuyée, fors le bouchon, qui 
indiquait d’une manière certaine qu’il y avait longtemps 
que le tirage avait eu lieu. 

Hélas ! j'ai vu disparaitre, ou à peu près, ces déjeuners 
d’huîtres, autrefois si fréquents et si gais, où on les avalait 
par milliers ; ils ont disparu avec les abbés, qui n’en man- 
geaient jamais moins d’une grosse, et les chevaliers, qui 
n’en finissaient plus ; je les regrelte, mais en philosophe : 
si le temps modifie les gouvernemenis, quels droils n’a-t- 
ilpas eus sur de simples usages ! 

Après les huîtres, qui furent trouvées très fraiches, on 
servit des rognons à la brochette, une caisse de foie gras 
aux truffes, et enfin la fondue. 

On en avait rassemblé les éléments dans une casserole, 


ll \ 
1) Toutes les fois qu’un rendez-vous est annoncé ainsi, on doit servir 
à Pheure sonnante ; les relardataires sont rénutés déserteurs. 
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qu'on apporla sur la Lable avec un réchaud à l'esprit de : 


vin. Je fonclionnai sur le champ de bataille, et les cousins 
ne perdirent pas un de mes mouvements. 

Ils se récrièrent sur le charme de celle préparation, el 
n'en demandèrent la receile, que je leur promis, tout en 
leur conlant à ce sujet deux anecdotes que le lecteur ren- 
contrera peul-êlre ailleurs. 

Après la fondue vinrent les fruils dela saison et les con 
filures, une lasse de vrai moka fait à La Dubelloy, dont la 
méthode commençait à se propager, et enfin deux espèces 
de liqueurs, un esprit pour déterger, et une huile pour 
adoucir. 

Le déjeuner bien fini, je proposai à mes convives de 
prendre un peu d'exercice, el pour cela de faire le tour de 
mon appartement, appartement qui est loin d’être élégant, 
mais qui est vaste, confortable, et où mes amis sé trou- 
vaient d'autant mieux que les plafonds el les dorures da 
tent du milieu du règne de Louis XV. 

Je leur montrai l'argile originale du buste de ma jolie 
cousine, Mme Récamier, par Chinard, et son portrait en 
miniature par Augustin ; ils en furent si ravis, que le doc- 
teur, avec ses grosses lèvres, baisa le portrait, et que le 
capitaine se permit sur le buste une licence pour laquelle 
je le ballis, car si tous les admirateurs de l'original ve- 
naient en faire autant, ce sein si voluptueusement con- 
tourné serait bientôt dans le même état que l’orteildesaint 
Pierre de Rome, que les pèlerins ont raccourci à force de 
le baiser. 


Je leur montrai ensuite quelques plâtres des meilleurs 
sculpteurs antiques, des peintures qui ne sont pas sans 
mérite, mes fusils, mes instruments de musique, et quel- 
ques belles éditionstant françaises qu’étrangères. 

Dans ce voyage polymatique, ils n’oublièrent pas ma 
cuisine. Je leur fis voir mon pot au feu économique , 
ma coquille à rôtir, mon tourne-broche à pendule et 
mon vaporisateur. Ils examinèrent tout avec une cu- 
riosité minutieuse , et s’étonnérent d'autant plus, que 


+ 


| 
| 
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chez eux tout se faisait encore comme du temps de la 


Régence. x à 
Au moment où nous rentrâmes dans mon salon, deux 


heures sonnèren£. « Peste ! ditle docteur, voilà l'heure du 
» diner, et ma sœur Jeannelle nous attend! Il faut aller 
» Ja rejoindre. Ce n’est pas que je sente une grande envie 
» de manger, mais il me faut mon potage. C’est une si 
» vieille habitude, que quand je passe une journée sans 
» en prendre, je dis comme Titus : Diem perdidi.—Cher 
» docteur, lui répondis-je, pourquoi aller si loin pour 
» irouver ce que vous avez sous la main? Je vais en- 
» voyer quelqu'un à la cousine, pour la prévenir que vous 
» restez avec moi, et que vous me faites le plaisir ‘d’ac- 
» cepter un diner pour lequel vous aurez quelque indul- 
» gence, parce qu’il n’aura pas tous les mérites d’un im- 
» promplu fail à loisir. » 

IL y eut à ce sujet, entre les deux frères, délibération 
oculaire, et ensuite consentement formel. Alors J'expédiai 
un volante pour le faubourg Saint-Germain ;Je dis un mot 
à mon maitre-queux, et après un intervalle de temps tout 
à fait modéré, et partie avec ses ressources, partie avec 
celles des restaurateurs voisins, il nous servit un petit 
dîner bien retroussé et tout à fait appétissant. 

Ce fut pour moi une grande satisfaclion que de voir le 
sang-froid et laplomb avec lequel mes deux amis s’assi- 
rent, s’approchèrent de latable, étalèrent leurs servieltes, 
et se préparèrent à agir. 

Ils éprouvérent deux surprises auxquelles je n’avais pas 
moi-même pensé; car je leur fis servir du parmesan avec 
le potage, et leur offris après, un verre de Madère sec. 
C'étaient deux nouveautés importées depuis peu par M. Je 
prince de Talleyrand, le premier de nos diplomates, à qui 
nous devons tant de mots fins, spirituels, profonds, el que 
Pattention publique a toujours suivi avec un intérêl dis- 
tinct, soit dans sa puissance, soit dans sa retraite. 

Le diner se passa très bien, tant dans sa partie substan- 
tielle que dans ses accessoires obligés ; et mes amis y mi- 
rent autant de complaisance que de gaîte. 
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Après le diner, je proposai un piquet, qui fut refusé; ils 


préférèrent le far niente des Italiens’, disail Ie capitaine; 


et nous nous conslituâmes en pelit cercle aulour de la 
cheminée. " 

Malgré les délices du far niente, j'ai loujours pensé que 
rien ne donne plus de douceur à la conversalion qu'une 
occupation quelconque, quand elle n’absürbe pas l'atten— 
tion ; ainsi je proposai le thé. 

Le thé était une étrangeté pour des Français de la viciile 
roche ; cependant il fut accepté. Je le fis en leur présence, 
et ils en prirent quelques tasses avec d'autant plus de 
plaisir qu’ils ne l’avaient jamais regardé que comme ua 
reméde. 

Une longue pratique m’avâit appris qu’une complaisance 
en amène une autre, et quand on est une fois engagé dans 
cette voie on perd le pouvoir de refuser. Aussi c’est avec 
un ton presque impératif que je parlai de finir par un bol 
de ponche ? 

« Mais tu me tueras, disait le docleur. — Mais vous nous 
griserez , » disait le capitaine. À quoi je ne répondais qu’en 
demandant à grands cris des citrons, du sucre et du rhum. 

Je fis donc le ponche, et pendant que j’y étais occupé, on 
exécutait des rôties (toast) bien minces, délicatement 
beurrées et salées à point. 

Cette fois il y eut réclamation. Les cousins assurèrent 
qu’ils avaient bièn assez mangé, et qu’ils n’y toucheraient 
pas ; mais comme je connais l'atlrait de cette préparation 
si simple, je répondis que je ne souhaitais qu’une chose ; 
est qu'il y en eüt{assez. Effectivement, peu après le Cas 
pitaine prenait la dernière tranche, el je le surpris regars 
dant s’it n’en restait pas ou si on n’en faisait pas d’autres; 
ce que j’ordonnai à l'instant. 

Cependant le temps avait coulé, et ma pendule marquait 
plus de huit heures. « Sauvons-nous, dirent mes hôtes; il 
» faut bien que nous allions manger une feuille de salade 
» avec notre pauvre sœur, qui ne nous à pas vus de la 
» journée, » 

À cela je r'eus pas d’objeclion ; et, fidèle aux devoirs de 


e 
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Yhospitalité vis-à-vis deux vieillards aussi aimables, Je fes 
accompagnai jusqu’à leur voiture, el je les vis partir. 

On demandera peut-être si l’ennui ne se coula pas quel- 
ques moments dans une aussi longue séance. 

Je répondrai négativement : l'attention de mes convives 
fut soutenue par la confection de la fondue, par le voyage 
autour de l'appartement, par quelques nouveautés dans le 
diner, par le thé, et surtout par le ponche, dontils n'avaient 
jamais goûté. | 

D'ailleurs, le docteur connaissait tout Paris par géNÉA= 
logies et anecdotes ; le capitaine avait passé une partie de 
sa vie enItalie, soit comme militaire, soit comme envoyé 
à la cour de Parme; j'ai moi-même beaucoup voyagé; 
nous causions sans prétention, nous écoutions avec COM— 
plaisance. 11 n’en faut pas Lant pour que le temps fuie avec 
douceur et rapidité. 

Le lendemain matin je reçus une lettre du docteur; il 
avait l'attention de n’apprendre que la petite débauche de 
la veille ne leur avait fait aucun mal ; bien au contraire, 
après un sommeil des plus heureux, ils s’élaient levés frais, 
dispos, et prêts à recommencer. 


RE RS 
MÉDITATION XV. 


Des Haltes de chasse. 


71. — De toutes les circonstances de la vie où le manger 
est compté pour quelque chose, une des plus agréables est 
sans doute la halte de chasse; et de tous les entr’actes 
connus, C’est encore la halte de chasse qui peut le plus se 
prolonger sans ennui. 

Après quelques heures d'exercice, le chasseur le plus vi- 
goureux sent qu’il a besoin de repos; son visage a élé ca- 
ressé par la brise du matin; l'adresse ne lui a pas manqué 
dans l’occasion; le soleil est près d'atteindre le plus haut 
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de son cours; lechasseur va donc s'arréter quelques heures,!, 
non par excès de faligue, mais par celle impulsion d'in=- 
stuinci, qui nous avertit que notre activité ne peul pas êtrer ! 
indefinte. | 

Un ombrage l'allire; le gazon le reçoil!, et le murmurer 
de la source voisine l'invite à ÿ déposer le flacon destiné à 
le désaltérer 1), 

Aiusi placé, ul sort avec un plaisir tranquille les pelitss 
pains à croûle dorée, dévoile le poulet froid qu'une main 
amie a placé dans son sac, et pose toul auprès le carré de» 
gruyère ou de roquefort destiné à figurer Lout un dessert. 

Pendant qu'il se prépare aimst, le chasseur n'est pas seul; ; 
il est accompagné de l'animal fidèle que le ciel a créé pour * 
lui: le chien accroupi regarde son maitre avec amour, lat 
coopéralion a comblé les distances ; ce sont deux amis, et! 
le servileur est à la fois heureux el fier d'être le convive: 
de son maitre. 

Ils ont un appélit également inconnu aux mondaius et! 
aux dévols : aux premiers, parce qu'ils ne laissent point à | 
la faim le Lemps d'arriver; aux aulres parce qu'ils ne se: 
livrent jamais aux exercices qui le {ont naître. 

Le repas a élé consommé avec délices: chacun a eu sa : 
part; tout s’est passé dans l'ordre el la paix. Pourquoi ne : 
donnerail-on pas quelques instants au sommeil? l’heure 
de midi est aussi une heure de repos pour toute la créa= 
tion. 

Ces plaisirs purs sort décuplés si plusieurs amis les par 
tagent; car, en ce cas, un repas plus copieux a été apporté | 
dans ces cantines militaires, maintenant employées à de | 
plus doux usages. On cause avec enjouement des prouesses 
de l’un, des solécismes de l'autre, et des espérances de 
l'après-midi. 

Que sera-ce donc si des serviteurs attentifs arrivent 
chargés de ces vases consacrés à Bacchus, où un froid ar- 
tificiel fait glacer à la fois le Madère, le suc de la fraise et 


1) J’invite les camarades à préférer le vin blanc, il résiste mieux au 
mouvement et à la chaleur, et désaltère plus agréablement, 


» 
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de l'ananas, liqueurs délicieuses, préparations divines 
qui font couler dans les veines une fraicheur ravissante , 
ét portent dans tous les sens un bien-être inconnu aux 
profanes 1). 

> Mais ce n’est point encore là le dernier terme de celte 
progression d’'enchantements. 

LES DAMES. 78. — Ilest des jours où nos femmes, nos 
sœurs, nos cousines, leurs amies, ont été invitées à venir 
prendre part à nos amusements. 

A l'heure promise, on voit arriver des voilures légères 
et des chevaux fringants, chargés de belles, de plumes et 
de fleurs. La toilette de ces dames a quelque chose de mi- 
litaire et de coquet ; et l'œil du professeur peut, de temps 
à autre, saisie des échappées de vue que le hasard seul n'a 
pas ménagées. 

Bientôt le flanc des calèches s’entr'ouvre et laisse aper- 
cevoir les trésors du Périgord, les merveilles de Stras— 
bourg, lesfriandises d’Achard, et tout ce qu'il y a de.trans- 
portable dans les laboratoires Les plus savanis. 

On n’a point oublié le Champagne fougueux qui s’agile 
sous la main de la beauté ; on s’assied sur la verdure, on 
mange, les houchons volent; on cause, on rit, on plaisante 
en toute liberté; car on a l’univers pour salon et le soleil 
pour luminaire. D'ailleurs l'appélit, celte émanation du 


1) Cest mon ami Alexandre Delessert qui ,1e premier, a mis en usage 
cette pratique pleine de charmes, 

Nous chassions,, à Villeneuve , par un soleil ardent, le thermomètre 
de Réaumur marquant 260 à l'ombre. 

Ainsi placés sous la zone torride , il avait eu l’atténtion de faire trou- 
ver sous nos pas des serviteurs pofophores * qui avaient, dans des 
seaux de cuir pleins de glaces, tout ce que l’on pouvait désirer, soit 
pour rafraîchir, soit pour conforter. On choisissait, et on se sentait 
revivre. 

Je suis tenté de croire que application d’un liquide aussi frais à des 
langues arides et à des gosiers desséchés , cause la sensation la plus 
délicieuse qu’on puisse goûter en sûreté de conscience. 


_ * M. Hoffman condamne celte expression à cause de sa ressemblance 
avec por au feu ;il veut y substituer ænophore , mot déjà connu. 
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ciel, donne à ce repas une vivacité inconnue dans les em 
clos, quelque bien décorés qu’ils soient. 

Cependant comme il faut que tout finisse, le doyen donmn 
le signal; on se lève, les hommes s’arment de leurs fusilils 
les dames de leurs chapeaux. On se dit adieu , les voituræ 
s’avancent, et les beautéS s’envolent Pour ne plus se mo 
irer qu’à la chute du jour. % : 

Voila ce que j'ai vu dans les hautes classes de la soctékl 
où le Pactole roule ses flots; mais Lout cela n’est pas indisis 
pensable. 

J'ai chassé au centre de la France et au fond des dépare 
tements ; j'ai vu arriver à la halte des femmes charmanw 
tes, des jeunes personnes rayonnantes de fraicheur, Ide 
unes en cabriolet, les autres dans de simples carrioles, ot 
sur l'âne modeste qui fait la gloire et la fortune des habbk 
tants de Montmorency ; je les ai vues les premières à rip 
des inconvénients du transport; je les ai vues étaler sut 
pelouse la dinde à gelée transparente, le pâté de ménage 
la salade toute prêle à être retournée ; je les ai vues dam 
ser d'un pied léger autour du feu de bivouac allumé en paar 
reille occasion; j’ai pris part aux Jeux et aux folâtrerieel 
qui accompagnent ce repas nomade, el je suis bien conæ 
vaincu qu'avec moins de luxe on ne renconire ni moin 
de charmes, ni moins de gaieté, ni moins de plaisir. 

Eh! pourquoi, quand on se sépare, n’échangerail-0 
pas quelques baisers avec le roi de la chasse parce qu'il es 
dans sa gloire; avec le culot parce qu'il est malheureux 4f 
avec les autres pour ne pas faire de jaloux? Il y a départ 
l'usage l’autorise, ilest permis et même enjoint d’en pros 
fiter. 3) 

Camarades! chasseurs prudents, qui visez au solide, 18 
rez droit et soignez les bourriches avant l’arrivée des dar 
mes; car l’expéricence à appris qu'après leur départ il esi# 
rare que la chasse soit fructueuse. 

On s’est épuisé en conjectures pour expliquer cet effeti 
Les uns l’attribuent au travail de la digestion , qui rendd 
toujours le corps un peu lourd ; d’autres, à l'attention dis 
iraile, Qui ne peut plus se recueillir ; d’autres, à des col== 


leu 7 ss, qu 
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oques confidentiels qui peuvent donner l’envie de retour- 
1er bien vite. 

_ Quant à nous, 

Dont jusqu’au fond des cœurs le regard a pulire, 


| 

ous pensons que, l’âge des dames étant à l’orient, et les 
hasseurs matière inflammable, ilest impossible que, par 
a collision des sexes, il ne s'échappe pas quelque étincelle 
sénésique qui effarouche la chaste Diane, et qui fait que 
lans son déplaisir elle retire, pour le reste de la journée, 
es faveurs aux délinquants. 

Nous disons pour le reste de la journée, car l’histoire 
lEndymion nous a appris que la déesse est bien loin d’être 
évèré après le soleil couché. (Voyez le tableau de Girodet.) 
Les haltes de chasses sont une matière vierge que nous 
ravons fait qu’effleurer; elles pourraient être l’objet d’un 
raité aussi amusant qu’instructif, Nous le léguons au lec- 
eur intelligent qui voudra s’en occuper. 


—————  —  ———— 
MEÉDITATION XVI. 
De la Digestion. 


79. — On ne vil pas de ce qu'on mange, dit un vieil 
dage, mais de ce qu’on digère. Il faut donc digérer pour 
ivre : el cette nécessité est un niveau qui couche sous sa 
uissance le pauvre et le riche, le berger etie roi. 

Mais combien peu savent ce qu’ils font quand ils digè- 
ent! La plupart sont comme M. Jourdain, qui faisait de 
a prose sans le savoir ; et c’est pour ceux-là que je trace 
me histoire populaire de la digestion , persuadé que je 
uis que M. Jourdain fut bien plus content quand le phi-. 
osophe l’eut rendu certain que ce qu’il faisait était de la 
rose. 

Pour connaitre la digestion dans son ensemble, il faut 
à Joindre à ses antécédents et à ses conséquences. 
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INGESTION. 80. — L’appélit, la faim et la soif, nou 
avertissent que le corps a besoin de se restaurer ; et 114 
douleur, ce moniteur universel, ne tarde pas à nous tourr- 
menter, si nous ne voulons Ou ne pouvons pas y obéir, 

Alors viennent le manger et le boire, qui constituenm 
l’ingestion, opération qui commence au moment où lees 
aliments arrivent à la bouche, et finit à celui où ils entrenm 
dans l’œsophage 1). 

Pendant ce trajet, qui n’est que de quelques pouces, il 
se passe bien des choses. 

Les dents divisent les aliments solides ; les glandes dat 
toule espèce qui tapissent la bouche intérieure, Les humece- 
tent, la langue les gâche pour les mêler ; elle les pressist 
ensuite contre le palais pour en exprimer le jus et en saas 
vourer le goût ; en faisant celte fonction, la langue réuni 
les aliments en masse dans le milieu de la bouche ; aprèës 
quoi, s'appuyant contre la mâchoire inférieure, elle se soute 
lève dans le milieu, de sorte qu’il se forme à sa racine unue 
pente qui les entraîne dans l’arrière-bouche, où ils somnl 
reçus par le pharynx, qui, se contractant à son tour, less 
fait entrer dans l'æsophage, dont le mouvement péristald= 
tique les conduit jusqu’à l’estomac. 

Une bouchée ainsi débilée, une seconde lui succède dde 
la même manière; les boissons qui sont aspirées dans less 
entr’actes prennent la même route, et la déglutition conti-i= 
pue jusqu’à ce que le même instinct qui avait appelé lin 
gestion nous averlisse qu’il est temps de finir. Mais il ess 
rare qu'on ohéisse à la première injonction ; car un des 
privilèges de l'espèce humaine est de boire sans avoir soif 
el dans Pélat actuel de Part, les cuisiniers savent bien nous 
faire manger sans avoir faim. 

Par un Lour de force très remarquable, pour que chaquat 
morceau arrive jusqu’à l'estomac, il faut qu’il échappe 44 
deux dangers : 


1) L’wsophage esile canal qui commence derrière la trachée-artèree 


et conduit du gosier à l'estomac; son extrémité supérieure se nomma 
pharynx 
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Le premier est d’être refouié dans lés arrière-narines ; 
mais heureusement l’abaissement du voile du palais et la 
onstruction du pharynx s’y opposent ; 

Le second danger serait de tomber dans la trachée-ar- 
ère, au dessus de laquelle tous nos aliments passent, et 
elui-ci serait beaucoup plus grave; car dès qu'un corps 
tombe dans la trachée-artère, une toux convul- 
ive commence, pour ne finir que quand il est expulsé. 
Mais, par un mécanisme admirable, laglotte se resserre 
pendant qu’on avale ; elle est défendue par Pépigloite, qui 
a recouvre, et nous avons un certain instinet qui nous 
jorte à ne pas respirer pendant la déglutition; de sorte 
qu’en général on peut dire que, malgré celte étrange con- 
ormation , les aliments arrivent facilement dans lesto- 
mac, où finit l'empire de la v Nonté et où commence la di-- 
restion proprement dite. 

OFFICE DE L'ESTOMAC. 8. — La digestion est une 
)pération tout à fait mécanique, et l'appareil digesteur 
eut être considéré comme un moulin garni de ses blu- 
oirs, dont l'effet est d'extraire des aliments ce qui peut 
servir à réparer nos corps, et de rejeter le marc dépouilké 
le ses parties animalisables. 

On a longiemps et vigoureusement disputé sur la ma- 
nière dont se fait la digestion dans l'estomac, et pour sa- 
oir sielle se fait par coclion, maturation, fermentation, 
lissolution gastrique, chimique ou vitale, elec. 

On y peut trouver un peu de tout cela; et il my avait 
aule que parce qu’on voulait attribuer à un agent unique 
e résultat de plusieurs causes nécessairement réunies. 

_ Effectivement les aliments, imprégnés de tous les fluides 
que leur fournissent Ia bouche et l’æœsophage, arrivent 
lans Pestomac, où ils sont pénétrés par le suc gastrique 
jont il est toujours plein; ils sont soumis pendant plu- 
jeurs heures à une chaleur de plus de 30 degrés de Réau- 
nur ; ils sont sassés et mêlés par le mouvement organique 
le l'estomac, que leur présence excile : ils agissent les uns 
ur les autres par l'effet de cette juxtaposilion; elil est im- 
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possible qu'il n’y ail pas fermentation, puisque presque 
tout ce qui est alimentaire est fermentescible. 

Par suite de toutes ces opérations, le chyle s’élabore ; Ia 
couche alimentaire, qui est immédiatement superposées, 
est la première qui est appropriée ; elle passe par le pyloree 
et tombe dans les intestins; une autre lui succède, et ainsi 
de suite, jusqu’à ce qu’il n’v ait plus rien dans l’estomac, 
qui se vide, pour ainsi dire, par bouchées , et de la mêèmee 
manière dont il s'était rempli. 

Le pylore est une espèce d’entonnoir charnu, qui sert dde 
communication entre l'estomac et les intestins ; ilest fait 
de manière à ce que les aliments ne puissent, du moinss 
que difficilement, remonter. Ce viscère important est sujebl 
quelquefois à s’obstruer ; et alors on meurt de faim, aprèss 
de longues et effroyables douleurs. 

L’intestin qui recoit les aliments au sortir du pylore esbl 
le duodénum ; il a été ainsi nommé parce qu’il est long dee 
douze doigls. 

Le chyle arrivé dans le duodénum y reçoit une élaboraæ- 
tion nouvelle, par le mélange de la bile et du suc pancréas 
tique ; il perd la couleur grisätre et acide qu’il avail aupa-= 
ravanli, se colore en jaune, et commence à conlracter lde 
fumet stercoral, qui va toujours en s’aggravant à mesuré® 
qu’il s’avance vers le rectum. Les divers principes qui sé8 
trouvent dans ce mélange agissent réciproquement les unss 
sur les autres : le chyle se prépare, et il doil y avoir for=s 
mation de gaz analogues. 

Le mouvement organique d’impulsion qui avail fail sor-» 
Lir le chyle de l'estomac continuant , le pousse vers les in-# 
testins grèles : là se dégage le chyle, qui est absorbé par less 
organes destinés à cel usage, el qui est porté vers le foie 
pour s'y mêler au sang, qu'il rafraichit en réparant less 
pertes causées par l’absorption des organes vitaux el pan 
lPexhalation transpiratoire. 

JL est assez difficile d'expliquer comment le chyle, qua 
est une liqueur blanche et à peu près insipide et inodores, 
peut s’exlraire d’une masse dont la couleur, l'odeur et léh 
goût doivent êlre très prononcés. 
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. Quoi qu’il en soit, l’extraction du chyle paraît être le vé- 
ritable but de la digestion : et, aussitôl qu'il est mêlé à la 
gsireulation, l'individu en est averti par une augmentation 
4e force vitale et par une conviclion inlime que ces pertes 
sont réparées. 

La digestion des liquides est bien moins compliquée que 
celle des aliments solides, et peut s’exposer en peu de mots. 

La partie alimentaire qui se trouve suspendue se sépare, 
ge joint au chyle, et en subit toutes les vicissitudes. 

La partie purement liquide est absorbée par les suçoirs 
4e l’estomac et jetée dans la circulation : de là elle est por- 
tée par les artères émulgentes vers les reins, qui la filtrent 
et l’élaborent, el, au moyen des urétères 1), La font parve- 
unir dans la vessie sous la forme d’urine. 

Arrivée à ce dernier récipient, et quoique également re- 
tenue par un sphincter , l'urine y réside peu; sen action 
excitante fait naître le besoin ; et bientôt une constriction 
volontaire la rend à la lumière et la fait jaillir par les ca- 
naux d'irrigation que tout le monde connaît et qu’on est 
convenu de ne jamais nommer. 

La digestion dure plus ou moins de temps, suivant la 
disposition particulière des individus. Cependant on peut 
lui donner un terme moyen de sept heures : savoir, un peu 
plus de trois heures pour l'estomac, et le surplus pour le 
trajet jusqu’au rectum. 

Au moyen de cetexposé, que j'ai extrait des meilleurs 
auteurs, et que j'ai convenablement dégagé des aridités 
anatomiques et des abstractions de la science, mes lee- 
deurs pourront désormais assez bien juger de l’endroit où 
doit se trouver le dernier repas qu’ils auront pris, savoir : 
pendant les trois premières heures , dans l'estomac; plus 
tard, dans le trajet intestinal; et après sept ou huit heu— 
es, dans le rectum, eu attendant son tour d'expulsion. 

INFLUENCE DE LA DIGESTION. 82, — La digestion esl 


f) Ces urétères sont deux conduits de la grosseur d’un ne au de 
plume à écrire, et qui partent de chacun des reins, et aboutissent au 
col postérieur de la vessie: 
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de toutes les opérations corporelles celle qui influe le plus 
sur l’état moral de l'individu. 

Cette assertion ne doit étonner personne, et il est im— 
possible que cela soit autrement. 

Les principes de la plus simple psychologie nous appren- 
nent que l'ame n’est impressionnée qu'au moyen des or- 
gares qui lui sont soumis et qui la mellenten rapport avec 
les objets extérieurs; d’où il suit que, quand ces organes 
sont mal conservés, mal restaurés, ou irrités , cet étal de 
dégradation exerce une influence nécessaire sur les sensa= 
‘tions, qui sont les moyens intermédiaires et occasionnels 
des opérations intellectuelles. 

Ainsi, la manière habituelle dont Ja digestion se fait, et 
surtout se termine, nous rend habituellementtrisles, gais, 
taciturnes, parleurs, moroses ou mélancoliques, sans que 
nous nous en doutions, et surtout sans que nous puissions 
nous y refuser. 

On pourrait ranger, sous ce rapport, le genre humain 
civilisé en trois grandes catégories : les réguliers, les res- 
serrés elles relàchés. 

il est d'expérience que chacun de ceux qui se} trouvent 
dans ces diverses séries, non seulement ont des disposi— 
lions naturelles semblables et des propensions qui leur sont 
communes, mais encore qu'ils ont quelque chose d’analo= 
que et de similaire dans la manière dont ils remplissenties 


missions que le hasard leur a départies dans le cours de * 


la vie. 


Pour me faire comprendre par un exemple, je le pren= | 


drai dans le vaste champ de la littérature. Je crois que les 


sens de lettres doivent le plus souvent à leur estomac les 


cenre qu'ils ont préférablement choisi. 


Sous ce point de vue, les poèles comiques doivent être * 


dans les réguliers , les tragiques dans les resserrés , et les ï: 


élégiaques et pasloureaux dans les relàchés : d’où il suit& 


que le poèle le plus iacrymal n’esl séparé du poëte le plus 


comique que par quelque degré de coclion digeslionnaire, . 
C’est par application de ce principe au courage que, dans 


le temps où le prince Eugène de Savoie faisait le plus grand ! 
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mal à la France, quelqu’ un de la cour de Louis XIV sé- 
criait: «Oh! que ne puis-je lui envoyer la foire pendant 
» huit jours ! J'en aurais bientôt fait le plus g grand Jose liass 
» de l’Europe. » 

«Hätons-nous, disait un général anglais, de faire battre 
» nos soldats pendant qu'ils ont encore le morceau debœuf 
» dans l'estomac. » 

La digestion, chez les jeunes gens, est souvent accompa= 
gnée d’un léger frisson, et chez les vieillards d’une assez 
forte envie de dormir. 

Dans le premier cas, c’est la nature qui retire le calorique 
des surfaces, pour lemployer dans son laboratoire; dans 
le second, c’est la mème puissance qui, déjà affaiblie par 
l’âge, ne peut plus suffire à la fois au travail de la diges- 
tion et à l'excitation des sens. 

Dans les premiers moments de la digestion, il est dange- 
reux de se livrer aux travaux de l’esprit, plus dangereux 
encore de s’abandonner aux jouissances génésiques. Le 
courant qui porie vers les cimetières de la capitale y en- 
traine chaque année des centaines d'hommes qui, après 
avoir très bien diné, et quelquefois pour avoir trop bien 
diné, n’ont pas su fermer les yeux et se boucher les 
oreilles. 

Cette observation contient un avis, mème pour la jeu- 
nesse qui ne regarde à rien; un conseil pour les hommes 
fails, qui oublient que le temps ne s'arrête Jamais; et une 
loi pénale pour ceux qui sont du mauvais côté de cinquante 
ans (on the wrong side fifty). 

Quelques personnes ont de l’humeur pendant tout le 
temps qu’elles digèrent ; ce n’est le temps alors ni de leur 
présenter des projets ni de leur demander des graces. 

De ce nombre était spécialement le maréchal Augereau; 
pendant la première heure après Son diner, il tuait tout, 
amis et ennemis. 

Je l'ai entendu dire un jour qu’il y avait, dans l’armée, 
deux personnes que le général en chef était toujours maître 
de faire fusiller, savoir : le conumissaire ordonnateur en 
chef el le chef de son état-maior, Ils étaient présents lun 
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et l’autre; le général Chérin répondit en câlinant, mais 
avec esprit, l’ordonnateur ne répondit rien, mais il n’en 
pensa probablement pas moins. 

J'étais à cette époque attaché à son élat-major, et mon 
couvert était toujours mis à sa table ; mais j’y venais ra- 
rement, par la crainte de ces bourrasques périodiques; 
j'avais peur que, sur un mot, il ne m’envoyàt digérer en 
prison. 

Je l’ai souvent rencontré depuis à Paris ; et comme il me 
témoignait obligeamment le regret de ne m'avoir pas vu 
plus souvent , je ne lui en dissimulai point la cause ; nous 
en rimes ensemble, mais il avoua presque que je n’avais 
pas eu tout à fait tort. . 

Nous étions alors à Offenbourg, et on se plaignait à 
Vétat-major de ce que nous ne mangions ni gibier ni 
poisson. 

Cette plainte était fondée ; car c’est une maxime de droit 
public, que les vainqueurs doivent faire bonne chère aux 
dépens des vaineus. Ainsi le jour même, j'écrivis au con— 
servateur des forêts une lettre fort polie pour lui indiquer 
le mal et lui prescrire le remède. 

Le conservateur était un vieux reître, grand, secel noir, 
qui ne pouvait pas nous souffrir, et qui sans doute ne nous 
traitait pas bien, de peur que nous ne prissions racine dans 
son territoire. Sa réponse fut donc à peu près négative et 
pleine d’évasions. Les gardes s’étaient enfuis, de peur de 
nos soldats; les pêcheurs ne gardaient plus de subordina< 
tion; les eaux étaient grosses, etc., etc. A de si bonnes 
raisons je ne répliquai pas ; mais je lui envoyai dix grena- 
diers, pour les loger et nourrir à discrétion jusqu’à nouvel 
ordre. 

Le topique fit effet : le surlendemain , de très grand ma- 
ün, il nous arriva un chariot bien et richement chargé; 
les gardes étaient sans doute revenus, les pêcheurs soumis: 
car On nous apportlait, en gibier et en poisson, de quoi nou5 
régaler pour plus d’une semaine : chevreuils, bécasses, 
carpes, brochets; c’était une bénédiction. 

À la réceplion de cette offrande expiatoire, je délivrai de 
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_ ses hôtes le conservateur malencontreux. I] vint nous voir ; 
je lui fis entendre raison; et, pendant le reste de notre sé- 
jour en ce pays, nous n” eûmes qu’à nous louer de ses bons 
procédés. 


MÉDITATION XVII 


Du Repos. 


83.— L'homme n’est pas fait pour jouir d’une ‘activité 
indéfinie ; la nature ne l’a destiné qu’à une existence inter- 
rompue ; il faut que ses perceptions finissent après un cer- 
tain temps. Ce temps d'activité peut s’allonger, en variant 
le genre el la nature des sensations qu il lui fait é éprouver ; 
mais cette continuilé d'existence l’amène à désirer le repos. 
Le repos conduit au sommeil, el le sommeil produit les 
rêves. 

Ici nous mous trouvons aux dernières limites de l’huma- 
nité : car Ph omme qui dort n’est déjà plus homme social ; 
la loi le protège encore, maïs ne lui commande plus. 

Ici se place naturellement un fait assez singulier, qui 
nra été raconté par dom Duhaget, autrefois prieur de la 
chartreuse de Pierre-Châtel. 

Dom Duha get était d’une très bonne famille de Gascogne, 
et avait servi avec distinction ; il avait été vingt ans capi- 
taine d'infanterie ; il était chevalier de Saint-Louis, Je nai 
connu personne d’une piété plus douce et d’une CONVErSA- 
lion plus aimable. 

« Nous avions, me disait-il, à ……, où j'ai été prieur 
» avant que de venir à Pierre-Châtel, un religieux d’une 
» humeur mélancolique, d’un caractère sombre, el qui 
» élait Connu pour être somnambule. 

» Quelrquefois dans ses accès, il sortait de sa cellule et y 
» rentrait seul; d’autres fois ils” égarait, et on était obligé 
» de l’y reconduire. On avait consuñé et fait quelques re- 
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» mèdes ; ensuite les rechutes étant devenues plus rares, 
» on avait cessé de s’en occuper. 

» Un soir que je ne m'étais point couché à l'heure ordi- 
» naire, j'étais à mon bureau, occupé à examiner quelques 
» papiers, lorsque j'entendis ouvrir la porte de mon ap- 
» partement, dont je ne retirais presque jamais la clef, et 
» bientôl je vis entrer ce religieux dans un état absolu de 
» somnambulisme. 

» Il avait les yeux ouverts, mais fixes, n’était vêtu que 
» de la tunique avec laquelle il avait dû se coucher, et te: 
» pait un grand couteau à la main. 

» Il alla droit à mon lit, dont il connaissait la position, 
» eut Pair de vérifier, en tâtant avec la main, si je n’y 
» trouvais effectivement ; après quoi, il frappa trois grands 
» coups tellement fournis, qu'après avoir percé les cou- 
» vertures la Jlame entra profondément dans le matelas, 
» ou plutôt dans la natte qui m’en tenait lieu. 

» Lorsqu'il avait passé devant moi, il avait la figure 
» contractée el les sourcils froncés. Quand il eut frappé, il 
» se retourna, et J'observai que son visage était détendu et 
» qu'il y régnait quelque air de satisfaction. 

» L’éclat des deux lampes qui étaient sur mon bureau ne 
» fit aucune impression sur ses yeux, el il s’en retourna 
» comme il était venu, ouvrant et fermant avec discrétion 
» deux portes qui conduisaient à ma cellule, et bientôt je 
» massurai qu'il se relirail directement et paisiblement 
» dans la sienne. 

» Vous pouvez juger, continua le prieur, de l’état où je 
» me trouvai perdant celte terrible apparition. Je frémis 
» d'horreur à la vue du danger auquel je venais d’échap- 
» per, el je remerciai la Providence ; mais mon émotiom 
» élait telle, qu’il me fut impossible de fermer les yeux le 
» reste de ja nuil. 

» Le lendemain, je fis appeler le somnambule, et lui 
» demandai sans affeclation à quoi il avait rêvé la nuit 
précédente. 

» À cetle question, il se troubla. Mon père, me répon- 
dit-il, j'ai fait un rêve si étrange que j'ai véritablement 
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» quelque peine à vous le découvrir : c’est peut-être l’œuvre 
» du démon; et... Je vous l’ordonne, lui repliquai-je ; 
o un rêve est toujours involontaire ; ce n’ést qu’une illu- 
o sion. Parlez avec sincérité. — Mon pèré, dit-il alors, à 
o peine élais-je couché que j'ai rêvé que vous aviez tué ma 
» mere; que son ombre sanglante m'était apparue pour 
» demander vengeance, et qu’à cette vue j'avais élé trans- 
» porté d’une telle fureur, que j'ai couru comme un for- 
» cené à votre appartement; et, vous ayant trouvé dans 
» votre lit, je vous y ai poignardé. Peu après, je me suis 
» réveillé tout en sueur, en détestant mon attentat, et 
» bientôt j'ai béni Dieu qu’un si grand crime n’ait pas été 
» commis... — [1 a été plus commis que vous ne pensez, 
» Jui dis-je avec un air sérieux et tranquille. 


» Alors je lui racontai ce qui s’étail passé, et Jui montrai 
» Ja trace des coups qu’il avait cru m'adresser. 


» À cette vue, il se jeta à mes pieds, tout en larmes, gé- 
» missant du malheur involontaire qui avait pensé arri- 
» ver, etimplorant telle pénitence que je croyais devoir lui 
» infliger. 

» Non, non, m'écriai-Je, je ne vous punirai point d’an 
» fait involontaire ; mais désormais je vous dispense d’as— 
» Sister aux offices de la nuit, et vous préviens que votre 
» cellule sera fermée en dehors, après le repas du soir, et 
» ne s'ouvrira que pour vous donner la facilité de venir à 
» la messe de famille qui se dit à la pointe du jour. » 

Si dans cette circonstance, à laquelle il n’échappa que par 
miracle, le prieur eût été tué, le moine somnambule n’eût 
pas été puni, parce que c’eüt élé de sa part un meurtre 
involontaire. 

TEMPS DU REPOS. 84. — Les lois générales imposées au 
globe que nous habitons ont dû influer sur la. manière 
d'exister de l'espèce humaine. L’alternative de jour et de 
fuit qui se fait sentir sur toute la terre avec certaines va-- 
riétés, mais cependant de manière qu’en résultat de 
compte l’un et l’autre se compensent, a indiqué assez na— 
turellemient le temps de l’activité comme celui du repos; et 
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probablement l’usage de notre vie n’eût point été le même * 
si nous eussions eu un jour sans fin. 

Quoi qu’il en soit, quand l’homme a joui, pendant une : 
certaine durée, de la plénitude de sa vie, il vient un mo= - 
ment où il ne peut plus y suffire; son impressionnabilité : 
diminue graduellement ; les attaques les mieux dirigées : 
sur chacun de ses sens demeurent sans effet, les organes 
se refusent à ce qu’ils avaient appelé avec plus d’ardeur, 
lame est saturée de sensations, le temps du repos est ar= 
Fivé. 

Test facile de voir que nous avons considéré l'homme 
social, environné de loutes les ressources et du bien-être 
de la haute civilisation ; car ce besoin de se reposer arrive 
bien plus vite et bien plus régulièrement pour celui qui 
subit la fatigue d’un travail assidu dans son cabinet, dans 
son atelier, en voyage, à la guerre, à la chasse ou de toute 
autre manière. 

À ce repos, comme à tous les actes conservateurs, la na— 
ture, celle excellente mère, a joint un grand plaisir. 

L'homme qui se repose éprouve un bien-être aussi gé 
néral qu’indéfinissable ; il sent ses bras retomber par leur 
propre poids, ses fibres se distendre, son cerveau se rafrai- 
chir ; ses sens sont calmes, ses sensations obtuses : il ne 
désire rien, il ne réfléchit plus : un voile de gaze s’étend « 
sur ses yeux, Encore quelques instants , el il dormira. . 


ns 


MÉDITATION XVII. : 
Du Sommeil. ‘ 


89. — Quoiqu'il y ait quelques hommes tellement Orga 
nisés qu’on peut presque dire qu’ils ne dorment pas, Ce— 
pendant ñ est de vérilé générale que le besoin de dormir 
est aussi impérieux que la faim el la soif. Les sentinelles 
avancées à l’armée s’eñdorment souvent, tout en se jelant 
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du tabac dans les yeux ; et Pichegru, traqué par la police 


de Bonaparte, paya 30,000 francs une nuit de sommeil, 
pendant laquelle il fut vendu et livré. - j 

DÉFINITION. 86. — Le sommeil est cet état d’engour- 
dissement dans lequel l’homme, séparé des objets exté- 
rieurs par l’inactivité forcée des sens, ne vit plus que de la 
Vie mécanique. 

Le sommeil, comme la nuit, est précédé et suivi de deux 
crépuscules, dont le premier conduit à l’inertie absolue, et 
le second ramène à la vie active. 

Tâchons d'examiner ces divers phénomènés. 

Au moment où le sommeil commence, les organes des 
sens tombent peu à peu dans l’inaction : le goût d’abord, la 
yue et l’odorat ensuite ; l’ouïe veille encore, et le toucher 
toujours ; car il est là pour nous avertir par la douleur 
des dangers que le corps peut courir. 

Le sommeil esl toujours précédé d’une sensation plus ou 
moins voluptueuse : le corps y tombe avec plaisir par la 
certitude d’une prompte restauralion, et l’ame s’y aban— 
donne avec confiance, dans l'espoir que ses moyens d'acti- 
vité y seront retrempés. 

C’est faute d’avoir bien apprécié cette sensation, cepen- 
dant si positive, que des savants du premier ordre ont 
comparé le sommeil à la mort, à laquelle tous les êtres 
vivants résistent de toutes leurs forces, et qui est marquée 
par des symptômes si particuliers, et qui font horreur 
même aux animaux. 

Comme tous les plaisirs, le sommeil devient une passion, 
tar on à vu des personnes dormir les trois quarts de leur 
vie ; et, comme toutes les passions, il ne produit alors que 
des effets funestes, savoir : la paresse, l’indolence, l'affai— 
blissement, la stupidité et la mort. 

L'école de Salerne n’accordait que sept heures de som- 
meil, sans distinction d'âge ou de sexe. Cette doctrine est 
trop sévère; il faut accorder quelque chose aux enfants 
par besoin, et aux femmes par complaisance; mais on 
peui regarder comme cerlain que toutes les fois qu'on 


passe plus de dix heures au lit, il y a excès, 
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Dans les premiers moments du sommeil crépusculaire d 
la volonté dureencore : on pourrait se réveiller, lœil n’a a 
pas perdu toule sa puissance. Non omnibus dormio, disait L 
Mécènes ; et dans cet état plus d’un mari a acquis de fä=- 
cheuses certitudes. Quelques idées naissent encore, mais 5 
elles sont incohérentes; on a des lueurs douteuses; oma 
croit voir voltiger des objets mal terminés. Cet élat dures 
peu; bientôt tout disparait, tout ébranlement cesse, et on 
tombe dans le sommeil absolu. 

Que fait l'ame pendant ce temps? elle vit en elle-même ;% 
elle est comme le pilote pendant le calme, comme un mi== 
roir pendant la nuit, comme un luth dont personne ne? 
touche ; elle attend de nouvelles excitations. 

Cependant quelques psychologues, et entre autres M. le P 
comte de Redern, prétendent que lame ne cesse jamais à 
d'agir ; et ce dernier en donne pour preuve que tout! 
homme que l’on arrache à son premier sommeil éprouver e 
la sensation de celui qu’on trouble dans une opération à4 
quelle il serait sérieusement occupé. 

Celte observation n’est pas sans fondement, et mériles 
d’être attentivement vérifiée. 

Au surplus, cet état d’anéantissement absolu esl de peu 
de durée (il ne passe presque jamais cinq ou six heures); y 
peu à peu les pertes se réparent; un sentiment obscur ® 
existence commence à renaître, et le dormeur passe danss 
l'empire des songes. 

| 
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PHYSIOLOGIE 


DÜ GOUT. 


DEUXIEME PARTIE. 


MÉDITATION XIX. 


Des Rêves, 


Les rêves sont des impressions unilatérales qui arrivent 
Pame sans le secours des objets exlérieurs. 

Ces phénomènes, si communs et en même temps si ex 
aordinaires, sont cependant encore peu connus. 

La faute en est aux savants, qui ne nous ont point en- 
re laissé un corps d'observations suffisant. Ce secours 
idispensable viendra avec le temps; et la double nature 
> l’homme en sera mieux connue. 

Dans l’état actuel de la science, il doit rester pour con- 
enu qu’il existe un fluide aussi subtil que puissant, qui 
ansmet au cerveau les impressions reçues par les sens, 
que c’est par l'excitation que causent ces impressions 
ae naissent les idées. 


Le sommeil absolu est dû à la déperdition et à Pinertie. 


» ce fluide. 

Il faut croire que les travaux de la digestion et de l’assi- 

ilation, qui sont loin de s'arrêter pendant le sommeil, 
2° p: -{ 
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répareni celle perte, de sorte qu’il est un temps où l'indili- 
vidu, ayant déjà tout ce qu’il faut pour agir, n’est poinnl 
encore excilé par les objets extérieurs. 

Alors le fluide nerveux, mobile par sa nature, se port 
au cerveau par les conduits nerveux ; il s’insinue dans lees 
mêmes endroits et dans les mêmes ‘traces: puisqu il arriva 
par la même voie ; il doit donc produire les mêmes effetss, 
mais cependant avec moins d'intensité. 

La raison de celte différence me parait facile à saisirr, 
Quand l’homme éveillé est impressionné par un objet ex<- 
térieur , la sensation est précise, soudaine et nécessairer: 
l'organe tout enlier est en mouvement. Quand, au con- 
traire, la même impression lui est transmise pendant som 

sommeil, il n’y a que la partie postérieure des nerfs quu 
soit en mouvement; la sensalion doit nécessairement êtret 
moins vive et moins positive; et, pour être plus facilemenut 
entendu, nous disons que chez l’homme éveillé il y a per-- 
cussion de tout l'organe, et chez l'homme dormant il n'y» 
a qu’ébranlement de la partie qui avoisine le cerveau. 

Cependant on sait que dans les rêves voluptueux la na-- 
ture atteint soû bul à peu près comme dans la veille; mais 
cette différence nait de la différence mème des organes; 
car la génésique n'a besoin que d’une excitation quellde 
qu’elle soit, el chaque sexe porte avec soi Lout le matériehl 
nécessaire pour la consommation de l'acte auquel la na-4 
ture l’a destiné. 

RECHERCHE A FAIRE. 87. — Quand le fluide nerveux} 
es! ainsi porté au cerveau, il y afflue toujours par les cou=k 
loirs destinés à l'exercice de quelqu'un de nos sens, et voilàà 
pourquoi il y réveille certaines sensations ou séries d’idéess 
préférablement à d’autres. Ainsi, on croit voir quand c'es 
le nerf optique qui est ébranlé, entendre quand ce sont le#s 
neris audilifs, etc. ; et remarquons ici comme singulariter 
qu'ilest au moins très rare que les sensations qu’ on éprouvet 
en révant se rapportent au goût el à l’odorat : quand om 
rêve d’un parterre ou d’une prairie, on voit des fleurs sanss 
en sentir le parfum ; ‘si l’on croit assister à nn repas on cm 
voil les mets sans en savourer le goût. 
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+ Ce serait un travail digne des plus savants que de recher- 
cher pourquoi deux de nos sens n’impressionnent point 
“ame pendant le sommeil, tandis que les quatre autres 

Duissent de presque toute leur puissance. Je ne connais 
aucun psychologue qui s’en soit occupé. 

Remarquons aussi que plus les affections que nous éprou- 
ons en dormant sont intérieures, plus elles ont de force. 
Ainsi, les idées les plus sensuelles ne sont rien auprès des 
ngoisses qu’on ressent si on rêve qu’on a perdu un enfant 
héri, ou qu’on va être pendu. On peut se réveiller en pa- 
reil cas tout trempé de sueur ou tout mouillé de larmes. 

NATURE DES SONGES. 88. — Quelle que soit la bizar- 

erie des idées qui quelquefois nous agitent en dormant, 
ependant, en y regardant d’un peu près, on verra que ce 
ne sont que des souvenirs ou des combinaisons de souve- 
irs. Je suis tenté de dire que les songes ne sont que le mé- 
oire des sens. 
Leur étrangeté ne consiste donc qu’en ce que Passocia- 
ion de ces idées esl insolite, parce qu’elle s’est affranchie 
es lois de la chronologie, des convenances et du temps ; 
le sorte que, en dernière analyse, personne n’a jamais 
‘êvé à ce qui lui était auparavant Lout à fait inconnu. 

On ne s’étonnera pas de la singularité de nos rêves si 
on réfléchit que, pour l'homme éveillé, quatre puissances 
e Surveillent et se rectifient réciproquement ; savoir : la 
ue, louïe, Îe toucher et la mémoire ; au lieu que, chez 
elui qui dort, chaque sens est abandonné à ses seules res- 
ources. 

Je serais tenté de comparer ces deux états du cerveau à 
un piano près duquel serait assis un musicien qui, jetant 

ar distraction les doigts sur les touches, y formerait par 
 scenee quelque mélodie, et qui pourrait y ajouter 
une harmonie complète s’il usait de Lons ses moyens. Cette 
omparaison pourrait se pousser beaucoup plus loin, en 
ajoutant que la réflexion est aux idées ce que l'harmonie 
est aux sons, el certaines idées en contiennent d’aulres, 
out comme un son principal en contient aussi d’autres 
qui lui sont secondaires, etc., ele, 
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SYSTÈME DU DOCTEUR GALL. 89. — En me laissaubl 
doucement conduire par un sujet qui n’est pas sans char-- 
‘nes, me voilà parvenu aux confins du système du docteuntr 
Gall, qui enseigne et soutient la muliiformité des organess 
‘du cerveau. 

Je ne dois donc pas aller plus loin, ni franchir les limi-—- 
tes que je me suis fixées; cependant, par amour pour Jaa 
science, à laquelle on peut bien voir que je ne suis pass 
étranger, je ne puis m'empêcher de consigner ici deux ob 
servations que j'ai faites avec soin, et sur lesquelles om 
peut d'autant mieux compter que, parmi ceux qui me li== 
ront, il existe plusieurs personnes qui pourraient en attes== 
ter la vérilé. 

PREMIÈRE OBSERVATION. Vers 1790, il existait, danss 
un village appelé Gevrin, arrondissement de Belley, unn 
commerçant extrèmement rusé; il s'appelait Landot, ebl 
s'élait arrondi une assez jolie fortune. 

Il fut tout à coup frappé d’un tel coup de paralysie qu’onn 
le crut mort. La Faculté vint à son secours, el il s’en tira, 
mais non sans perle, car il laissa derrière lui à peu prèss 
Loutes les facultés intellectuelles, et surtout la mémoires 
Cependant, comme il se traînait encore, tant bien que mal,), 
et qu'il avait repris l'appétit, il avait conservé ladminis=« 
traäon de ses biens. 

Quand on le vit dans cet élat, ceux qui avaient eu des af-k 
faires avec lui crurent que le Lemps élait venu de prendret 
teur revanche ; et, sous prétexte de venir lui Lenir compa== 
snie, on venait de toutes parts lui proposer des marchés, 
des achats, dos ventes, des échanges, et autres de celle es-= 
péce qui avaient été jusque-là l'objet de son commerce ha-- 
biluel. Mais les assaillants se trouvèrent bien surpris, ebl 
seutirent bientôt qu'il fallait décompter. 

Le madré vieillard n'avail rien perdu de ses puissances® 
commerciales, el le même homme qui quelquefois ne conr 
naissail pas ses domestiques el oubliail jusqu’à son noms 
clail Loujours au courant du prix de Loutes les denrées,i, 
#insi que de la valeur de tout arpent de prés, de vignes oum 
de bois à trois licues à 1: ronde. 
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Sous ces divers rapports, son jugement était restéintact ; 
et comme on s’en défiait moins, la plupart de ceux qui tà- 
tèrent le marchand invalide furent pris aux pièges qu'eux 
mêmes avaient préparés pour lui. 

DEUXIÈME OBSERVATION. Ii existait à Belley un 
M. Chirol, qui avait servi longtemps dans les gardes du 
corps, tant sous Louis XV que sous Louis XVI. 

Son intelligence était tout juste à la hauteur du service 
qu'il avait eu à faire toute sa vie ; mais il avait au suprême 
degré l’esprit des jeux, de sorte que, non seulement il 
Jouait bien tous les jeux anciens, Lels que l’hombre, le pi- 
quet, le whisk, mais encore que, quand la mode en intro- 
duisait un nouveau, dès la troisième partie il en connais- 
sait toutes les finesses. 

Or, ce M. Chirol fut aussi frappé de paralysie, et le coup 
fut tel qu’il tomba dans un état d’insensibilité presque ab- 
solue. Deux choses cependant furent épargnées, les facul- 
tés digestives et la faculté de jouer. 

Il venait tous les jours dans la maison où depuis plus de 
vingt ans il avait coutume de faire sa partie, s’asseyait en 
un coin, et y demeurait immobile et somnolent, sans s’oc- 
cuper en rien de ce quise passait autour de lui. 

Le moment d’arranger les parties étant venu, on lui pro- 
posait d’y prendre part; il acceptait toujours, se trainait 
vers la table; et 1à, on pouvait se convainsre que la mala- 
die qui avait paralysé la plus grande partie de ses facultés 
ne lui avait pas fait perdre un point de son jeu. Peu de 
temps avant sa mort, M. Chirol donna une preuve authet- 
tique de l'intégrité de son existence comme joueur. 

Il nous survint à Belley un banquier de Paris qui s’appe- 
lait, je crois, M. Delins. Il était porteur de lettres de re— 
commandation ; il était étranger, il était Parisien : c'était 
plus qu’il n’en fallait dans une petite ville pour qu'on s’er- 
pressät de faire tout ce qui pouvait lui être agréable. 

M. Delins était gourmand et joueur. Sous le premier 
rapport, on lui donna suffisamment d'occupation en le te- 
nant chaque jour cinq ou six heures à table ; sous le second 
ranport, il était plus difficile à amuser : il avait un grand 
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amour pour le piquel, et parfait de jour à six francs 14a 
fiche, ce qui excédait de beaucoup le taux de notre jeu ee 
plus cher. | | 


Pour surmonter cet obstacle, on fitune société où chacun 
prit Ou ne prit pas intérêt, suivant ja nature de ses Pres 
sentiments : les uns disant queles Parisiens en savent biena 
plus long que les provinciaux ; d’autres soutenant, au 
contraire, que tous les habitants de cette grande villee 
onttoujours, dans leur individu, quelques atomes de ba== 
dauderie. Quoi qw’il en soit, la société se forma ; et à quii 
confia-t-on le soin de défendre la masse commune ? àà 
M. Chirol. 


Quand le ‘banquier parisien vil arriver cette grande fi-- 
. gure pâle, blème, marchant de côté, qui vint s'asseoir ema 
face de lui, il crut d’abord que c’étail une plaisanterie; maiss 
quand il vit le spectre prendre les cartes et les battre en: 
professeur, il commença à croire que cet adversaire avait 
autrefois pu être digne de lui. 
ne ful pas longlemps à se convaincre que cette faculté: 
durait encore ; car, non seulement à cette partie, mais en-- 
core à un grand nombre d’autres qui se succédèrent, , 
M. Delins fut ballu, opprimé, plumé tellement, qu’à son r 
départ il eut à nous compter plus de six cents francs, qui | 
furent soigneusement partagés entre les associés. | 
Avant de partir, M. Delins vint nous remercier du bon 
accueil qu'il avait reçu de nous : cependant il se récriait sur 
l'élat caduc de l'adversaire que nous lui avions opposé, 
et nous assurail qu'il ne pourrait jamais se consoler d’a- : 
voir lutté avec tant de désavantage contre un mort. Ù 
RÉSULTAT. La conséquence de ces deux observations 
est facile à déduire : il me semble évident que le coup qui, 
dans ces deux cas, avait bouleversé le cerveau, avait 
respecté la portion de cet organe qui avait si longtemps 
élé employée aux combinaisons du commerce et du jeu: 
el sans doute cette portion d'érgane n’avait résisté que 
parce qu'un exercice contineel lui avait donné plus dé 
vigueur, OÙ encore parce que les mêmes impressions, St 
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Li répétées, y avaient laissé des traces plus pro= 
ondes. 
INFLUENCE DE L’AGE. 90. — l’âge à une influence 
narquée sur la nature des songes. 
Dans l'enfance, on rève jeux, jardins; fleurs, verdure et 
iutres objets riants ; plus Lard, plaisirs, amours, combats, 
ue : plus tard, établissements, voyages, faveur du 
prince ou de ses représentants ; plus tard enfin, affaires, 
mbarras, trésors, plaisirs d'autrefois et amis morts de— 
suis longtemps. 

PHÉNOMÈNES DES SONGES. 91, — Cerlains phéno- 
nènes peu communs accompagnent quelquefois le som 
neiletles rêves : leur examen peut servir aux progrès de 
’anthroponomie ; et c’est par cette raison que je consigne 
ici trois observations prises par mi Plusieurs que, pendant 
e cours d’une assez longue vie, j'ai eu occasion de faire 
ur moi-même dans le silence de la nuit. 

PREMIÈRE*® OBSERVATION. Je rêvai une nuit que 
’ayais trouvé le secret de m’affranchir des lois de la pesan- 
eur, de manière que, mon corps étant devenu indifférent 
monter ou descendre, je pouvais faire l’un ou l’autre 
vec une facilité égale et d’après ma volonté. 

Cet élat me paraissait délicieux ; et peut-être bien deë 
ersonnes ont rêvé quelque chose de pareil : mais, ce qui 
devient plus spécial, c’est que je me souviens que je m’ex- 
pliquais à moi-même très clairement (ce me semble du 
oins) les moyens qui m'avaient conduit à ce résultat, 
et que ces moyens me paraissaient tellement simples, 
ue je m'étonnais qu’ils n’eussent pas élé trouvés plus 
Ôt. 

En m'éveillant, cette partie explicative m’échappa tout 
à fait, mais la conclusion m'est restée ; et, depuis ce temps, 
ilm’est impossible de ne pas être persuadé que, tôt ou 
tard, un génie plus éclairé ferà cette découverte, et, à tout 
hasard, je prends däte. 

DEUXIÈME OBSERVATION. 92. — Il n’y a que peu de 
mois que j’éprouvai, en dormant, une sensation de plaisir 
tout à fait extraordinaire. Elle consistait en une espèce de 
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frémissement délicieux de toutes les particules qui com-- 
posent mon être. C’était une espèce de fourmillementi 
plein de.charmes qui, partant de lépiderme depuis less 
pieds jusqu’à la tête, m’agitait jusque dans la moelle dess 
08. Il me semblait voir une flamme violette qui se jouaitt 
autour de mon front. 


Lambere flamma comas, et cireum tempora pasci. 


J’estime que cet état, que je sentis bien physiquement, , 
dura au moins trente secondes, et je me réveillai remplit 
d’un étonnement qui m’élait pas sans quelque mélanger 
de frayeur. 

Dans cette sensation, qui est encore très présente à mon 
Souvenir, et de quelques observations qui ont été failes: 
sur les extatiques «et sur les nerveux, j'ai tiré la consé- 
quence que les limites du plaisir ne sont encore ni connues à 
niposées, et qu’on ne sait pas jusqu’à quel point notre» 
corps peut êlre béatifié. J'ai espéré que dans quelques à 
siècles la physiologie à venir s’'emparera de ces sensations ; 
exiraordinaires, les procurera à volonté comme on pro- - 
Yoque le sommeil par l’opium, et que nos arrière-nevyeux : 
auront par là des compensations pour les douleurs atroces ! 
auxquelles nous sommes quelquefois soumis. 


” 


La proposition que je viens d’énoncer a quelque appui 1 
dans l’analogie; car j'ai déjà remarqué que le pouvoir de \ 
l'harmonie, qui procure des jouissances si vives, si pures - 
etsiavidement recherchées, était totalement inconnu aux 
Romains : c’est une découverte qui n’a pas plus de cinq 
cents ans d’antiquité. 

TROISIÈME OBSERVATION. 93. — En l’an VIII (1800), 
m'étant couché sans aucun antécédent remarquable, je 
me réveillai vers une heure du matin, temps ordinaire de 
mon premier sommeil ; je me trouvai dans un état d’eX+ 
citalion cérébrale tout à fait extraordinaire; mes con 
ceptions étaient vives, mes pensées profondes ; la sphère 
de mon intelligence me paraissait agrandie. J'étais levé 
sur mon séant, el mes yeux élaient affectés de la sensation 
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d’une lumière pâle, vaporeuse, imiéterminée, et qui ne 
servait en aucune manière à faire distinguer les objets. 

A ne consulter que la foule d’idées qui se succédèrent 

rapidement, j'aurais pu croire que cette situation dura 
plusieurs heures ; mais d’après ma pendule, je suis cer 
tain qu’elle ne dura qu’un peu plus d’une demi-heure J'en 
fus tiré par un incident extérieur et indépendant de ma 
volonté ; je fus rappelé aux choses de la terre. 

À l'instant la sensation lumineuse disparut, je mesentis 
déchoir ; les limites de monintelligence se rapprochèrent: 
en un mot, je redevins ce que j'étais la veille. Mais 
comme j'étais bien éveillé, ma mémoire, quoique avec des 
couleurs ternes, a retenu une partie des idées qui lraver- 
sèrent mon esprit. 

Les premières eurent le temps pour objet. I1me semblait 
que le passé, le présent et l’avenir étaient de même na— 
Lure el ne faisaient qu’un point , de sorte qu’il devait être 
aussi facile de prévoir l'avenir que de se souvenir du 
passé. Voilà Lout ce qui m’est resté de cette première in- 
tuition , qui fut en parlie effacée par celles qui sui-- 
virent. 

Mon attention se porta ensuite sur les sens ;je les classai 
par ordre de perfection, et étant venu à penser que nous 
devions en avoir autant à l'intérieur qu’à l'extérieur, je 
m'occupai à en faire la recherche. 

J'en avais déjà trouvé trois, et presque quatre, quand je 
relombai sur la terre. Les voici : 

1° La compassion, qui est une sensation precordiale 
qu’on éprouve quand on voit souffrir son semblable. 

2° La prédilection, qui est un sentiment de préférence ‘ 
non seulement pour un objel, mais pour toui ce quitient 
à cet objet, ou en rappelle le souvenir. 

3° La sympathie, qui est aussi un sentiment de préfé- 
rence qui entraîne deux objets lun vers l’autre. 

On pourrait croire, au premier aspect, que ces deux 
sentiments ne sont qu’une seule et même chose: mais ce 
qui empêche de les confondre, c’est que la prédilection 
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est pas toujours réciproque, et que la sympathie l'est 
nécessairement. 

Enfin, en m’occupant de la compassion, je fus conduit à 
une induction que je crus très jusle, et que je n'aurais pas 
aperçue en un autre moment, savoir : que c’est de la com- 
passion que dérive ce beau théorème, base première de 
toutes les législations : 


NE FAIT PAS AUX AUTRES CE QUE TU NE YOUDRAIS PAS 
QU’ON TE FT, 


Do as youwvill done by. 
Alteri ne facias quod tibi fieri non vis. 


Telle est, au surplus, l’idée qui m'est restée de l’état où 
j'étais el de ce que J’éprouvai dans cette occasion, que je 
donnerais volontiers, S'il était possible, tout le temps qui 
me reste à vivre pour un mois d’une existence pareille, 

Les gens de lettres me comprendront bien plus facile- 
ment que les autres ; car il en est peu à qui il ne soit arrivé, 
à un degré sans doute très inférieur, quelque chose de 
semblable. 

On est, dans son lit, couché bien chaudement, dans une 
posihon horizontale, et la tête bien couverte ; on pense à 
l'ouvrage qu'on a sur le métier, l'imagination s’échauffe, 
les idées abondent, les expressions les suivent; et comme 
il faut se lever pour écrire, on s'habille, on quitle son 
bonnet de nuit, et on se met à son bureau. 

Mais voilà que tout à coup on ne se retrouve plus le 
même; l’imaginalion s’est refroidie, le fil des idées est 
rompu, les expressions manquent ; on est obligé de cher- 
cher avec peine ce qu’on avait si facilement trouvé, et fort 
souvent on est contraint d’ajourner le travail à un Jour 
plus heureux. 

Tout cela s’explique facilement par l'effet que doit pro- 
duire sur le cerveau le changement de position et de tem- 
pérature : On retrouve encore ici l'influence du physique 
sur le moral. 

En creusant cette observation, j'ai êélé conduit tro loin 
peut--êlre ; mais entin j'ai été conduit à penser que l’exal 
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lation des Grientaux étail due en partie à ce que , étant de 
la religion de Mahomet, ils ont toujours Ka tête chaude- 
ment couverte, et que c’est pour obtenir l'effet contraire 
que tous les législateurs des moines leur ont imposé l'o- 
bligation d’avoir cette partie du corps découverte el rasée. 


MÉDITATION XX. 


De linfiuence de la diète sur le repos ie somineil 
et les songes, 


94. — Que l’homme se repose, qu'il s’endorme ou qu'il 
rêve, il ne cesse d’être sous la puissance des lois de la 
lutrition, et ne sort pas de l'empire de la gastronomie. 

La théorie et l'expérience s'accordent pour prouver que 
la qualité et la quantité des aliments influent puissamment 
sur le lravail, le repos, le sommeil et les rêves. 

EFFETS DE LA DIÈTE SUR LE TRAVAIL. 93.— L'homme 
Mal nourri ne peut longtemps suffire aux fatigues d’un 
travail prolongé ; son corps se couvre de sueur; bientôt 
ses forces l’abandonnent; et pour lui le repos. n’est autre 
chose que l'impossibilité d'agir. 

S'il s’agit d’un travail d'esprit, les idées naissent sans 
vigueur et sans précision; la réflexion se refuse à les 
joindre, le jugement à les analyser ; le cerveau s’épuise 
dans ces vains efforts, et l’on s'endort sur le champ de 
bataille. 

J'ai Loujours pensé que les soupers d’Auteuif, ainsi que 
ceux des hôtels de Rambouilletet de Soissons, avaient 
fait grand bien aux auteurs du temps de Louis XIV: et le 
malin Geoffroy (si le fait eût été vrai) n’aurait pas tant eu 
tort quand il plaisantait les poèles de la fin du dix-hti- 
tième siècle sur l’eau sucrée, qu’il croyait leur boisson 
avorile. 4 

D’après ces principes, j'ai examiné les ouvrages de cer- 
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lains auteurs COnrms pour avoir été pauvres et souffreteux, , 
et Je ne leur ai véritablement trouvé d'énergie que quand 
ils ont dû être stimulés par le sentiment habituel de leurs s 
maux Ou par l'envie souvent assez mal dissimulée. 

Au contraire, celui qui se nourrit bien et qui répare? 
ses forces avec prudence et discernement, peut suffire à 1 
une somme de travail qu'aucun être animé ne peut sup-- 
porter. 

La veille de son départ pour Boulogne, l’empereur * 
Napoléon travailla pendant plus de trente heures, tant! 
avec son conseil d'état qu'avec les divers dépositaires de» 
son pouvoir, sans autre réfection que deux très courts: 
repas et quelques tasses de café. 

Brown parle d’un commis de l’'amirauté d'Angleterre » 
qui, ayant perdu par accident des états auxquels seul il ! 
pouvait travailler, employa cinquante-deux heures consé- : 
cutives à les refaire. Jamais, sans un régime approprié, , 
il n’eût pu faire face à cette énorme déperdition; il se: 
soutint de la manière suivante : d’abord de l’eau, puis des : 
aliments légers, puis du vin, puis des consommés, enfin : 
de l’opium. 

Je rencontrai un Jour un courrier que j'avais connu à : 
l'armée, et qui arrivait d'Espagne, où il avait été envoyé 
en dépêches par le gouvernement (correo ganando horas. 
— Esp.) ; il avait fait le voyage en douze jours, s'étant | 
arrêté à Madrid seulement quatre heures ; quelques verres | 
de vin et quelques tasses de bouillon, voilà tout ce qu'il 
avait pris pendant cette longue suite de secousses et d’in= 
somnies; e{ il ajoutait que des aliments plus solides l’eus= 
sent infailliblement mis dans l'impossibilité de continuer 
sa roule. 

SUR LES RÊVES. 96. — La dièle n’a pas une moindre : 
influence sur le sommeil et sur les rêves. 

Celui qui a besoin de manger ne peut pas dormir; les 
angoisses de l’estomac le tiennent dans un réveil doulou= : 
reux, et si la faiblesse et l'épuisement le forcent à s’assou= « 
pir, ce sommeil est léger, inquiet et interrompu. 

Celui qui, au contraire, a passé dans son repas les bor 
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ues de la discrétion, tombe immédiatement dans le som- 
meil absolu : s’il a rêvé, il ne lui reste aucun souvenir, 
sarce que le fluide nerveux s’est croisé en tous sens dans 
les canaux sensilifs. Par la même raison son réveil est 
brusque : il revient avec peine à la vie sociale; et quand 
le sommeil est tout à fait dissipé, il se ressent encore long- 
temps des fatigues de la digestion. 

On peut donc donner comme maxime générale que Île 
café repousse le sommeil. L’habitude affaiblit et fail même 
totalement disparaître cet inconvénient; mais il a infailli- 
biement lieu chez tous les Européens, quand ils com— 
mencent à en prendre. Quelques aliments, au contraire, 
provoquent doucement le sommeil : tels sont ceux où le 
lait domine, la famille entière des laitues, la volaille, le 
pourpier, la fleur d'oranger, et surtout la pomme de rei- 
aetle, quand on la mange immédiatement avant que de se 
coucher. 6 

SUITE. 97, — L'expérience, assise sur des millions 
d'observations, a appris que la diète détermine des rêves. 

En général, tous Les aliments qui sont légèrement exci- 
Lants font rêver : tels sont les viandes noires, les pigeons, 
le canard, le gibier ef surtout le lièvre. 

On reconnait encore celle propriélé aux aspergés, au 
céleri, aux truffes, aux sucreries parfumées, el particu— 
lièrement à la vanille. 

Ce serait une grande erreur de croire qu’il faut bannir 
de nos tables les substances qui sont ainsi somnifères ; car 
es rêves qui en resullent sont en général d’une nature 
agréable, légère, et prolongent notre existence, même 
pendant le temps où elle paraît suspendue. 

Il est des personnes pour qui le sommeil est une vie à 
part, une espèce de roman prolongé, c’est à dire que leurs 
songes ont une suile, qu’ils achèvent dans la seconde nuit 
celui qu’ils avaient commencé la veille, et voient, en dor- 
mant, cerlaines physionomies qu’ils reconnaissent pour 
les avoir déjà vues, el que cependant ils n’ont jamais ren- 
contrées dansle monde réel, 

RÉSULTAT. 98.— [L'homme qui a réfléchi sur son exi- 
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stence physique, et qui la conduit d’après les Principes quee 
nous développons, celui-là prépare avec sagacilé son repos, 
son sommeil et ses rêves. + 

I partage son travail de manière à ne jamais s'excéders ; 
il le rend plus léger en le variant avec discernement, ell 
rafraichit son aptitude par de courts intervalles de repos, , 
qui le soulagent sans interrompre la continuité, qui esit 
quelquefois un devoir. 

Si, pendant le jour, un repos plus long lui est néces- - 
saire, il ue s’y livre jamais que dans l'attitude de sessions: 

se refuse au sommeil, à moins qu’il n’y soit invincible=- 
ment entraîné, et se garde bien surtout d’en contracter” 
l'habitude. 

Quand la nuit a amené l'heure du repos diurnal, il se 
retire dans une chambre aérée, ne s’entoure point de ri=- 
deaux qui lui feraient cent fois respirer le même air,el se” 
sarde bien de fermer les volets de ses croisées, afin que, 
toutes les fois que son œil s’entr’ouvrirait, il soit consolé” 
parunreste de lumière. 

I s'étend dans un lit légèrement relevé vers la têtes" 
son oreiller est de crin ; son bonnet de nuit est de toile; 
son buste n’est point accablé sous le poids des couver=* 
tures ; mais il a soin que ses pieds soicut chaudement cou="! 
veris, 

Ja mangé avec discernement, ne s’est refusé à la bonne | 
ni à l'excellente chère ; il a bu les meilleurs vins, et ave 
précaution, même les plus fameux. Au dessert, il a plus 
parlé de galanterie que de politique, et a fait plus de ma**” 
drigaux que d’épigrammes ; il a pris une tasse de café, si". 
sa constitution s’y prête, el acceplé, après quelques instants : 
une cuillerée d'excellente liqueur, seulement pour parfus"" 
mer sa bouche. En tout, il s’est montré convive aimable, 
amaleur distingué, et n’a cependant outrepassé que de peu“ 
la limite du besoin. 

En cet état, ilse couche content de lui et des autres, ses 
yeux se ferment ; il traversele crépuscule, el tombe, pour 
quelques heures, dans le sommeil-absolu. 

Bientôt la nature a levé son tribut; l'assimilation a rem- 
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placé la perte. Alors des rèves agréables viennent lui don- 
ner une existence mystérieuse ; il voit les personnes qu'il 
aime, retrouve ses occupations favorites, et se transporte 
aux lieux où il s’est plu. 

Enfin, il sent le sommeil se dissiper par degrés, etrentre 
dans la société sans avoir à regretter de temps perdu. parce 
que, même dans son sommeil, il a joui d’une activité sans 
faligue et d’un plaisir sans mélange, 


es 


-— 


MÉDITATION XXI. 


De lPObésité 


99. — Si j'avais élé médecin avec diplôme, j'aurais 
d’abord fait une bonne monographie de l'obésité; Pau- 
Frais ensuite établi mon empire dans ce recoin de Ja 
Science; et j'aurais eu le double avantage d’avoir pour 
malades les gens qui se portent le mieux et d’être Jour- 
nellement assiégé par la plus jolie toitié du genre hu- 
main ; car, ayoir une Juste portion d’embonpoint, #i 
trop , ni trop peu, est pour les femmes l’étude de loute 
leur vie. 

Ce que je n'ai pas fait, un autre docteur le fera; et s’il 
4st à la fois savant, discret et beau garçon, je lui prédis des 
succès à miracles. 


‘Exoriare aliquis nostris ex ossibus hares 


En attendant, je vais euvrir la carrière; car un article 
sur l'obésité est de rigueur dans un ouvrage qui à pour 
objet l'homme en tant qu'il se repait. 

J'entends par obésité cet élat de congestion,g raisseuse 
où, sans que l'individu soit malade, les membres augmen— 
tent peu à peu en volume, et perdent leur forme et leur 
harmonie primitives. 

H est une sorte d’obésilé qui se borne au ventre ; je ne 
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Lai jamais observée chez les femmes : comme elles ont gés 
néralement la fibre plus molle, quand l’obésité les attaque, 
elle n’épargne rien. J'appelle cette variété gastrophorte, 
et gastrophores ceux qui en sont atteints. Je suis même 
de ce nombre ; mais, quoique porteur d’un ventre assez 
proéminent, j'ai encore le bas de la jambe sec, et le nerf 
détaché comme un cheval arabe. 

Je n’en ai pas moins loujours regardé mon ventre 
comme un ennemi redoutable ; je l'ai vaincu et fixé au ma- 
jestueux; mais, pour le vaincre, il fallait le combattre : 
c’est à une lutte detrente ans que je dois ce qu’il y a de bon 
dans cet essai. 

Je commence par un extrait de plus de cinq cents dialo- 
gues que j'ai eus autrefois avec mes voisins de table, mena- 
cés ou afïligés de l’obésité. 

L’OBÈsE.—Dieu ! quel pain délicieux ! Où le prenez-vous 
donc? 

Moi. —Chez M. Limet, rue de Richelieu; il est le 
boulanger de LL. AA. RR. le duc d'Orléans et le prince 
de Condé ; je l'ai pris parce qu'il est mon voisin, el je le 
garde parce que je l’ai proclamé le premier panificateur du 
monde. 

L'OBÈSE. — J'en prends note; je mange beaucoup de 
pain, et avec de pareilles flûtes je me passerais de tout le 
reste. 

AUTRE OBÈSE.— Mais que faites--vous donc là? Vous 
recueillez le bouillon de votre potage, el vous laissez ce 
beau riz de la Caroline? | 

Mor.— C’est un régime particulier que je me suis fait. 

L'OBÈSE.— Mauvais régime! Le riz fait mes délices, 
ainsi que les fécules, les pâles et autres pareilles ; rien 
ne nourrit mieux, à meilleur marché, et avec moins de 
peine. 

UN OBÈSE reñforcé.— Faites-moi, monsieur, le plai- 
sir de me passer les pommes de terre qui sont devant 
vous. Au train dont on va, j'ai peur de ne pas y être à 
temps. 

MOI. — Monsieur, les voilà à voire portée, 
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L'OBÈSE. —: Mais vous allez sans doute vous servir ? ily 
en a assez pour nous deux ; et après nous le déluge. 

MoI.— Je n’en prendrai pas; je n’estime la pomme de 
terre que comme préservatif contre la famine ; à cela près, 
je ne trouve rien de plus éminemment fade. 

L'OBÈSE, — Hérésie gastronomique ! rien n’est meilleur 
que les pommes de terre ; j'en mange detoutesles manières ; 
et s’ilen parait au second service, soit à la lyonnaise, soit 
au soufflé, je fais icimes protestations pour laconservalion 
dé mes droits. 

UNE DAME OBÈSE. — Vous seriez bien bon si vous en— 
voyiez chercher pour moi de ces haricots de Soissons que 
j'aperçois au bout de la table. 

Mo1, après avoir exécuté l’ordre elen chantant tout 
bas sur un air connu : 


Les Soissonnais sont heureux, 
Les haricots sont chez eux... 


L'OBÈSE. — Ne plaisantez pas ; c’est un vrai trésor pour 
ce pays-là. Paris en tire pour des sommes considérables. 
Je vous demande grace aussi pour les petites fèves de ma- 
rais, qu’on appelle fêves anglaises ; quand elles sont en- 
core vertes, c’est un manger des dieux. 

MOI. — Anathème aux haricots ! anathème aux fèves de 
marais! ; 

L'OBÈSE, d’un air résolu. — Je me moque de votre ana- 
thème; ne dirait-on pas que vous êtes à vous seul toul un 
concile ? 

MOI, à une autre. — Je vous félicite sur voire belle 
santé ; ilme semble, madame, que vous avez un peu en— 
graissé depuis la dernière fois que j'ai eu l'honneur de vous 
voir. 

L'OBÈSE. — Je le deis probablement à mon nouveau ré- 
gime. 

Mor. — Comment donc? 

L'OBÈSE. — Depuis quelque temps, je déjeune avec une 
bonne soupe grasse , un bol comme pour deux, et quelle 
soupe encore ! la cuiller y tierf'tait droite 
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MOI, à une aulre. — Madame, si vos Yeux ne me trom= . 
pent pas, vous accepterez un morceau de celte charlotle ? : 
et je vais l'attaquer en votre faveur. 
©” L'OBÈSE. — Eh bien! monsieur, mes yeux vous trom- : 
pent : J'ai ici deux objets de prédilection, et ils sont tous du: 
genre masculin : c'est ce gàteau de riz à côtes dorées, et ce 
gigantesque biscuit de Savoie ; car vous saurez pour volre 
règle que je raffole de pâtisseries sucrées. 

MOI, à une autre. — Pendant qu'on politique là bas 
voulez-vous, madame, que j'interroge pour vous cette 
Lourte à la frangipane ? 

L'OBÈSE. — Très volontiers : rien ne me va mieux que la 
pâtisserie, Nous avons un pâtissier pour locataire: et entre 
ma fille el moi, je crois bien que nous absorbons le prix de 
la location, et peul-être au delà. 

MOY, après avoir regardé la jeune personne. — Ce ré= 
gime vous profile à merveille ; mademoiselle votre fille est 
une très beile personne, armée de toutes pièces. 

L'OBÈSE. — Eh bien! croiriez-vous que ses compagnes 
lui disent quelquefois qu’elle est trop grasse ? 

MOI. — C'est peut-être par envie... 

L'OBÈSE. — Cela pourrait bien être, Au surplus, je la ! 
marie, et le premier enfant arrangera tout cela. 

C’est par des discours semblables que j'éclaircissais une ! 
théorie dont j'avais pris les éléments hors de l'espèce hu- | 
maiue ; Savoir, que la corpulence graisseuse a toujours 
pour principale cause une diète trop chargée d’élémentsfé- - 
culents et farineux, et que je m’assurais que le même re= 
gime est Loujours suivi du même effet. ; 

Effectivement , les animaux carnivores ne s’engraissent 
Jamais (voyez les loups, les chacals, les oiseaux de proie, 
le corbeau, elc.). 

Les herbivores s'engraissent peu, du moins tant que 
l'âge ne les a pas réduits au repos ; etau contraire, ils s’en- 
graissent vite el en tout temps aussitôt qu'on leur a fait 
manger des pommes de terre, des grains et des farines de 
toute espèce, 

L'obésité ne se trouve jamais ni chez les sauvages ni 
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dans les classes de la societé où on travaille pour mañger 
et où on ne mange que pour vivre. 

CAUSES DE L'OBÉSITÉ. 100. — T’après les observa- 
tions qui précèdent ; et dont chacun peut vérifier l’exacti- 
tude, il est facile d’assigner les principales causes de l’obé- 
sité. 

La premiere est la disposilion naturelle de l'individu, 

Presque tous les hommes naissent avec certaines prédis- 
posilions, dont leur physionomie porte l'empreinte. Sur 
cent personnes qui meurent de la poitrine, quatre-vingi- 
dix ont les cheveux bruns , le visage long et le nez pointu. 
Sur cent obèses, quatre-vingt-dix ont le visage court, les 
yeux ronds et le nez obtus. 
_ H'est donc vrai qu’il existe des personnes prédeslinées 
en quelque sorte pour lobésité, et dont, toutes choses éga- 
les, les puissances digestives élaborent une plus grande 
quantité de graisse. 

Cetle vérité physique, dont je suis profondément con- 
vaincu, influe d’une manière fàacheuse sur ma manière de 
voir en cerlaines Occasions. 

Quand on rencontre dans la société une petite demoi- 
selle bien vive, bien rosée, au nez fripon, aux formes ar- 
rondies, aux mains rondelelles, aux pieds eourts et gras- 
souilets, tout le monde est ravi et la trouve charmante; 
tandis que , instruit par Pexpérience, je jette sur elle des 
regards postérieurs de dix ans, je vois les ravages que lo- 
bésité aura fails sur ces charmes si frais, et je gémis sur 
des maux qui n'existent pas encore. Cette compassion an- 
licipée est un sentiment pénible, et fournit une preuve en- 
tre mille autres, que l'homme serait plus malheureux sil 
pouvait prévoir l'avenir. 

La seconde et principale cause de Pobésité est dansies 
farines et fécules dont l'homme fait la base de sa nourri 
ture journalière. Nous l’avons déjà dit, tous les animaux 
qui viveni de farineux s’engraissent de gré ou de force ; 
Phomme suit la loi commune. 

La fécule produit plus vite et plus sûrement son effet 
quand elle est unie au sucre ; le sucre et la graisse contien— 
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nent l'hydrogène, principe qui leur est commun; l’un eti 
l'autre sont inflammables. Avec cet amalgame , elle est! 
d'autant plus active qu'elle flatte plus le goût et qu’on ne» 
mange guère les entremels sucrés que quand l’appétit na= - 
turel. est déjà satisfait, et qu’il ne reste plus alors que cett 
autre appélit de luxe qu’on est obligé de solliciter par tout ! 
ce que l’art a de plus raffiné et le changement de plus ten- : 
tatif, 


La fécule n’esl pas moins incrassante quand elle est char- 
royée par les boissons, comme dans la bière et autres de la 
même espèce. Les peuples qui en boivent habituellement 
sont aussi ceux où on trouve les ventres les plus merveil- 
leux, et quelques familles parisiennes qui, en 1817, burent 
de la bière par économie, parce que le vin était fort cher, 
en ont été récompensées par un embonpoint dont elles ne 
savent plus que faire. 

SUITE. 101. — Une double cause d’obésité résulle de la 
prolongation du sommeil et du défaut d’exercice. 

Le corps humain répare beaucoup pendant le sommeil; 
et, dans le même temps, il perd peu, puisque l’action mus- 
euleuse est suspendue. IT faudrait donc que le superflu ac- 
quis fût évaporé par l’exercice, mais, par cela même qu’on 
dort beaucoup, on limite d'autant Le temps où l’on pour- 
rait agir. 

Par une autre conséquence, les grands dormeurs se re— - 
fusent à tout ce qui leur présente jusqu’à l'ombre d’une fa- 
ligue ; l’excédant de l'assimilation est donc emporté par le 
torrent de la circulation ; il s’y charge, par une opération 
dont la nature s’est réser v e le secret, de quelques centiè— 
mes additionnels d'hydrogène; et la graisse se trouve for- 
mée, pour être déposée par le même mouvement dans les 

capsules du tissu cellulaire. 

SUITE. 102, — Une dernière cause d’obésité consiste dans 
l'excès du manger et du boire. 

On a eu raison de dire qu'un des privilèges de l'espèce 
humaine est de manger sans avoir faim et de boire sans 
avair soil : et, en effet, il ne peut appartenir aux bêtes, car 
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anait de la réflexion sur le plaisir de la table et du désir 
. d’en prolonger la durée. 

On a trouvé ce double penchant partout où l’on a trouvé 
des hommes ; et on sait que les sauvages mangent avec ex- 
cès et s’enivrent jusqu’à l’abrutissement toutes les fois 
qu’ils en trouvent l’occasion. 

Quant à nous, citoyens des deux mondes , qui croyons 
êlre à l'apogée de la civilisation, il esl certain que nous 
mangeons trop. 

Je ne dis pas cela pour le petit nombre de ceux qui, Ser- 
rés par l’avarice ou l'impuissance, vivent seuls et à l'écart: 
les premiers, réjouis de sentir qu’ils amassent ; les autres, 
gémässant de ne pouvoir mieux faire ; mais je le dis avec 
affirmation pour tous ceux qui, circulant autour de nous, 
sont tour à tour amphitryons ou convives, offrent avec po- 
litesse ou acceptent avec complaisance; qui, n'ayant déjà 
plus de besoin, mangent d’un mets parce qu’il est at- 
trayant, et boivent d’un vin parce qu’il est étranger ; je le 
dis, soit qu’ils siègent chaque jour dans un salon, soitqu’ils 
têtent seulement le dimanche et quelquefois le lundi: dans 
chaque majorité immense, tous mangent el boivent trop, 
et des poids énormes en comestibles sont chaque jour ab- 
sorbés sans besoin. 

Cette cause, presque toujours présente, agit différem- 
ment suivant la constitution des individus ; el, pour ceux 
qui ont l'estomac mauvais, elle a pour effet non l'obésité, 
mais l’indigestion. 

ANECDOTE. 103. — Nous en avons eu sous les yeux un 
exemple que la moitié de Paris a pu convaitre. 

M. Lang avait une des maisons les plus brillantes de 
cette ville ; sa table surtout était excellente, mais son esto- 
mac étaitaussi mauvais que sa gourmandise était grande. 
Jl faisait parfaitement les honneurs, el mangeail surtout 
avec un courage digne d’un meilleur sort. 

Tout se passait bien jusqu’au café inclusivement; mais 
bientôt l'estomac se refusait au travail qu’on lui avaitim- 
posé, les douleurs commençaient, et le malheureux gas- 
tronome était obligé de se geter sur nn canapé, où il restai 
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jusqu’au lendemain à expier dans de longues angoisses Le 
court plaisir qu’il avait goûté. ù 

Ce qu’il y a de très remarquable, c’est qu’il ne s’est ja- 
mais corrigé; tant qu’il a vécu, il s’est soumis à celte 
étrange alternalive, et les souffrances de la veille n’oul 
Jamais influé sur le repas du lendemain. 

Chez les individus qui ont l'estomac aclif, l'excès de nu— 
trilion agit comme dans Particle précédent. Tout est di- 
géré, el ce qui n’est pas nécessaire pour la réparation du 
corps se fixe et tourne en graisse. 

Chez les autres, il y a indigestion perpétuelle : les ali- 
ments défilent sans faire profit, et ceux qui n’en connais- 
sent pas la cause s’élonnent que tant de bonnes choses ne 
produisent pas un meilleur résultat. 

On doit bien s’apercevoir que je n’épuise point minu- 
lieusement la malière ; car il est une foule de causes secon- 
daires qui naissent de nos habitudes, de l'état embarrassé, 
de nos manies, de nos plaisirs, qui secondent el activent 
celles que je viens d'indiquer. 

Je lègue tout cela au successeur que j'ai planté en com 
mençant le chapitre, et me contente de préliber, ce qui est 
le droit du premier venu en toute matière. 

Il y a longtemps que l’intempérauce a fixé les regards 
des observateurs. Les philosophes ont vanté la tempé- 
rance; les princes ont fait des lois somptuaires, la reli- 
gion a moralisé la gourmandise ; hélas! on n'en a pas 
mangé une bouchée de moins, et l’art de trop manger de- 
vient chaque jour plus florissant. | 

Je serai peut-être plus heureux en prenant une route 
nouvelle, j’exposerai les inconvénients physiques de l'o- 
bésité ; le soin de soi-même (self preservalion) sera peut- 
être plus influent que la morale, plus persuasif que les 
sermons, plus puissant que les lois, el je crois le beau sexe 
tout disposé à ouvrir les yeux à la lumière. 

INCONVÉNIENTS DE L'OBÉSITÉ. 104. — L’obésité a 
uneinfluence fâächeuse sur les deux sexes en ce qu'elle nuit 
à la force et à la beauté. 

Elle nuit à la force, parce qu’en augmentant le poids de 


y 
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la masse à mouvoir, elle n’augmente pas la puissance mo- 
trice ; elle'y nuit encore en gênant la respiration, ce qu’ 
rend impossible tout travail qui exige un emploi prolonge 
de la force musculaire. 

L’obésité nuit à la beauté en détruisant l'harmonie de 
proportion primitivement établie; parce que toutes les 
parties ne grossissent pas d’une manière égale. 

Elle y nuit encore en remplissant des cavités que 1a 
nature avait destinées à faire ombæe : aussi rien n’esl si 
cemmun que de rencontrer des physionomies jadis très 
piquanies, et que l'obésité a rendues à peu près insigni- 
fiantes. 

Le chef du dernier gouvernement n’avait pas échappé 
à cette loi. Il avait fort engraissé dans ses dernières cam- 
pagnes ; de pâle il était devenu blafard, et ses yeux avaient 
perdu une partie de leur fierté. 

L’obésité entraine avec elle le dégoût pour la danse, la 
promenade, l’équitation , ou l’inaptitude pour toutes les 
occupations ou amusements qui exigent un peu d’agilité 
ou d'adresse. 

Elle prédispose aussi à diverses maladies, telles que l’a- 
poplexie, l'hydropisie, les ulcères aux jambes, et rend 
toutes les autres affections plus difficiles à guérir. 

EXEMPLES D'OBÉSITÉ. 105. — Parmi les héros cor-— 
pulénts, je n’ai gardé le souvenir que de Marius et de Jean 
Sobieski. 

Marius, qui était de petite taille, était devenu aussi large 
que long, et c’est peut-être cette énormité quieffraya le 
Cimbre chargé dele tuer. 

Quant au roi de Pologne, son obésité pensa lui être 
funeste, car, étant tombé dans un gros de cavalerie tur— 
que devant lequel il fut obligé de fuir, la respiration lui 
manqua bientôt, et il aurait été infailliblement massaeré, 
si quelques uns de ses aides de camp ne l'avaient soutenu 
presque évanoui sur son cheval, tandis que d’autres se 
sacrifiaient généreusement pour arrêter l'ennemi. 

Sije ne me trompe, le duc de Vendôme, ee digne fils du 
ærand Henri, était aussi d’une corpulence remarquable. 
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Il mourut dans une auberge, abandonné de loul le monde 
et conserva assez de connaissance pour voir le dernier de 
ses gens arracher le coussin sur lequel il reposait au mo- 
ment de rendre le dernier soupir. 

Les recueils sont pleins d'exemples d'obésité mon- 
strueuse; je les y laisse, pour parler en peu de mots de 
ceux que j’ai moi-même recueillis. 

M.Rameau, mon condisciple, maire de La Chaleur, en 
Bourgogne, n'avait que cinq pieds deux pouces , et pesail 
cinq cents. 

M. le duc de Luynes, à côté duquel j'ai souvent siège, 
était devenu énorme ; la graisse avait désorganisé sa belle 
figure, et il passa les dernières années de sa vie dans une 
somnolence presque habituelle. 

Mais ce que j'ai vu de plus extraordinaire en ce genre 
était un habitaut de New-York, que bien des Français 
encore existants à Paris peuvent avoir vu dans la rue de 
Broadway, assis sur énorme fauteuil dontles jambes au- 
raient pu porter une église. 

Edouard avait au moins cinq pieds dix pouces, mesure 
de France, et comme la graisse l'avait gonflé en tous sens, 

il avait au moins huit pieds de circonférence. Ses doigts 
étaient comme ceu* de cetempereur romain à quiles col- , 
liers de sa femme servaient d’anneaux; ses bras el ses 
cuisses étaient tubulés, de la grosseur d’un homme de | 
moyenne stature, etil avait les pieds comme un éléphant, | 
couverlis par laugmentation de ses jambes; le poids dela 
graisse avail entrainé et fait bâiller la paupière inférieure; 
mais ce qui le rendait hideux à voir, c'étaient trois men- 
tons en sphéroïdes qui lui pendaient sur la poitrine dans la 
longueur de plus d’un pied, desorte que sa figure paraissait " 
ètre le chapiteau d’une colonne torse. 

Dans cet état, Edouard passail sa vie assis près de la 
fenêtre d’une salle basse qui donnait sur la rue, et buvant 
de Lemps en Lemps un verre d’ale, dont un pitcher de 
grande capacité était toujours auprès de lui. 

Une figure aussi extraordinaire ne pouvait pas manquer 
d'arrêter les passants; mais il ne fallait pas qu’ils y mis- 
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ent trop de lemps, Edouard ne tardait pas à les mettre 
en fuite, en leur disant d’une voix sépulerale : « What 
» have you Lo stare like wild cats ! .. Go your way You, 
»Jazy body... Be gone you g0od fort nothing dogs... » 
(Qu'avez-vous à regarder d’un air effaré, comme des 
chats sauvages? Passez votre chemin, paresseux: Allez- 
vous en, chiens de vauriens!) et autres douceurs pa— 
reilles. 

L’ayant souvent salué par son nom, j'ai quelquefois 
causé avec lui; il assurait qu'il ne S’ennuyait point, qu’il 
m’étail point malheureux, et que si ja mort ne venait 
point le déranger, il attendrait volontiers ainsi la fin du 
monde. 

De ce qui précède il résulte que si l'obésité n’est pas une 
maladie, c’est au moins une indisposition fàcheuse, dans 
laquelle nous tombons presque toujours par notre faute. 

ILen résulte encore que tous doivent désirer de s’en pré- 
server quand ils n’y sont pas parvenus, ou d’en sortir 
quand ils y sont arrivés; et c’est en leur faveur que nous 
alions examiner quelles sont les ressources que nous Pre 
sente la science, aidée de l'observation. 
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Traitement préservatif ou curatif &e l’obésilé 1). 


106. — Je commence par un fait qui prouve qu’il faut 
du courage, soit pour se préserver, soit pour 5e guérir de 
l'obésité, 


1) Il y a environ vingt ans que j'avais entrepris un traité ex pro/esso 
sur Pobésité. Mes lecteurs doivent surtout en regretter la préface : elle 
avait la forme dramatique ; et jy prouvais à un médecin que la fièvre 
esthien moins dangereuse qu’un procès ; car, Ce dernier, après avoir 
fait courir, attendre, mentir, pester le plaideur, aprés lavoir indéfini- 
ment privé de repos, de joie et d’argent, finissait encore par le rendre 
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M. Louis Greffulhe, que S. M. honora plus tard du litre * 
de comte, vint me voir un malin, et me dit qu'il avait »: 
appris que je m'élais occupé de l'obésité; qu'il en était” 
fortement menacé, et qu’il venait me demander des con= - 
seils, 

« Monsieur, lui dis-je, n'étant pas docteur à diplôme, 

» je suis maître de vous refuser : cependant je suis à vos” 
» ordres, mais à une condition : c’est que vous donnerez 
» votre parole d'honneur de suivre, pendant un mois; " 
» avec une exactitude rigoureuse, la règle de conduite 
» que je vous donnerai. » 

M. Greffulhe fit la promesse exigée, en me prenant J4 
main, et dès le lendemain je lui délivrai mon felva, dont 
le premier article était de se peser au commencement et 
à la fin du traitement, à l'effet d’avoir une base mathéma= 
tique pour en vérifier le résultat. ‘ 

Aun mois de là, M. Greffulhe revint me voir, el me 
parla à peu près en ces termes : 

« Monsieur, dit-il, j'ai suivi votre prescription comme 
» si ma vie en avail dépendu, et j'ai vérifié que dans le 
» mois, le poids de mon corps a diminué de trois livres, 

» même un peu plus. Mais, pour parvenir à ce résultat, 
» J'ai élé obligé de faire à tous mes gouts, à toutes mes 
» habitudes, une telle violence, en un mot, j'ai tant souf- 
» fert, qu’en vous faisant tous mes remerciments de vos 
» bons conseils, je renonce au bien qui peut n’en pro- 

» venir, et n’abandonne pour l'avenir à ce que la Provi-= « 
» dence en ordonnera. » S 
Après cette résolution, que je n’entendis pas sans peine, 

l'évènement fut ce qu’il devait être; M. Greffulhe devint 
de plus en plus corpulent, fut sujet aux inconvénients de 
l'extrême obésité, et à peine àgé de quarante ans, mourut 
des suites d'une maladie suffocatoire à laquelle il était 
devenu sujet. 

GÉNÉRALITÉS, 107. — Toute cure de l'obésité doil com 


malade etle faire mourir de male mort: vérité tout aussi bonne à pro- 
pager qu'aucune autre, 


tes 
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sencer par ces trois préceptes de théorie absolue : discré- 
on dans le manger, modération dans le sommeil, exercice 
pied ou à cheval. 

Ce sont les premières ressources que nous présente la 
cience : cependant jy compte peu, parce que je connais 
hommes et les choses, et que toute prescription qui 
’est pas exécutée à la lettre ne peut pas produire d'effet. 

Or, 1° il faut beaucoup de caractère pour sortir de table 
vec appétit; tant que ce besoin dure, un morceau appelle 
autre avec un attrait irrésistible; et, en général, on 
naänge tant qu’on a faim, en dépit des docteurs, et même 
 Pexemple des docteurs. 

2 Proposer à des obèses de se lever matin, s’est leur 
ércer le cœur : ils vous diront que leur santé s’y oppose; 
ue quand ils se sont levés matin, ils ne sont bons à rien 
oute ja journée ; les femmes 5e plaindront d’avoir les yeux 
jattus ; Lous consentiront à veiller tard, mais ils se réser- 
reront de dormir la grasse matinée; et voilà une res- 
ource qui échappe. 

3° Monter à cheval est un remède cher, qui ne convient 
1j à toutes les fortunes ni à toutes les positions. 

Proposez à une jolie obèse de monter à cheval, elle y 
onsenlira avec joie, mais à trois conditions : la première, 
qu’elle aura à la fois un beau cheval, vif et doux; la se- 
onde, qu’elle aura un habit d’amazone frais et coupé dans 
le dernier goût ; la troisième, qu’elle aura un écuyer d’ac- 
ompagnement complaisant et beau garcon. Il est assez 
rare que tout cela se trouve, et on n’équile pas. 
L'exercice à pied donne lieu à bien d’autres objections : 
Il est fatigant à mourir; on trauspire et on s’expose à une 
fausse pleurésie ; la poussière abîme les bas; les pierres 
percent les petits souliers , il n’y a pas moyen de persister. 
Enfin si, pendant ces diverses lentatives, il survient le plus 
léger accès de migraine, si un bouton gros comme la tête 
d’une épingle perce la peau, on le met sur le compte du 
régime, on labandonne, et le docteur enrage. 

Ainsi, restant convenu que toute personne qui désire 
voir diminuer son embonpoint doil manger modérement, 
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. 
peu dormir, el faire autant d’exercice qu’il lui est possi= 
ble, il faut cependant chercher une autre voie jour arri-ts 
ver au but. Or, il est une méthode infaillible pour empê-à 
cher la corpulence de devenir excessive, ou pour la dil 
minuer, quand elle est venue à ce point. Celte méthode 
qui est fondée sur tout ce que la physique et la chimie ont 
de plus certain, consiste dans un régime diététique ap-» 
proprié à l'effet qu’on veut obtenir. 

De toutes les puissances médicales, le régime est lan 
première, parce qu'il agit sans cesse, le jour, la nuit. 
pendant la veille, pendant le sommeil; que l’effel s’en ra 
fraichit à chaque repas, et qu’il finit par subjuguer toutess 
les parties de l'individu. Or, le régime anti-obésique esll 
indiqué par la cause la plus commune et la plus active dee 
l'obésité, et puisqu'il est démontré que ce n’est qu’à forcee 
«de farines et de fécules que les congestions graisseuses se 
forment, tant chez l’homme que chez les animaux ; puis-= 
que, à l'égard de ces derniers, cet effet se produit chaque® 
jour sous nos yeux, et donne lieu au commerce des ani== 
maux engraissés, on peut en déduire, comme consé== 
quence exacte, qu’une abslinence plus ou moins rigide den 
tout ce qui est farineux ou féculent conduit à la diminu== 
tion de lembonpoint, | 

« O mon Dieu ! allez-vous tous vous écrier, lecteurs et4 
» lectrices, à mon Dieu ! mais voyez donc comme le pro=# 
» fesseur est barbare ! voilà que d’un seul mot il proscrit À 
» tout ce que nous aimons, ces pains si blancs de Limet,,. 
» ces biscuils d'Achard, ces galettes de.…..., et tant des. 
» bonnes choses qui se font avec des farines et du beurre,;4 
» avec des farines el. du sucre, avec des farines, du sucre 
» et des œufs ! Il ne fait grace ni aux pommes de terres 
» ni aux macaronis ! Aurait-on dù s'attendre à cela d’un 
» amateur qui paraissait si bon ? 

» Qu'est-ce que j’entends-là? ai-je répondu en prenant 
» ma physionomie sévère, que je ne mets qu’une fois» 
» lan ; eh bien! mangez, engraissez ; devenez laids, pe= 
» sants, asthmatiques, et mourez de gras-fondu ; Je suis 
» là pour en prendre nole, et vous figurerez dans ma se= 
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» conde édilion.. Mais que vois-je? une seule phrase vous 
» a vaincus; vous avez peur, et Vous priez pour sus- 
» pendre la foudre... Rassurez-vous ; je vais tracer votre 
» régime, et Vous prouver que quelques délices vous at- 
» tendent encore sur cette terre où l’on vit pour manger. 

» Vous aimez le pain : eh bien! vous mangerez du pain 
» de seigle; l’estimable Cadet de Vaux en a depuis long- 
» temps préconisé les vertus; ilest moins nourrissant, et 
» surtout il est moins agréable : ce qui rend le précepte 
» plus facile à remplir. Car, pour être sûr de soi, il faut 
» surtout fuir la Lentalion. Relenez bien ceci, c’est de la 
» morale. 

» Vous aimez le potage : ayez-le à la julienne, aux légu- 
» mes verts, aux choux, aux racines; je vous interdis 
» pain, pâtes et purées. 

» Au premier service, tout est à votre usage, à peu d’ex- 
» ceptions près : comme le riz aux volailles et la croûte 
» des pâtés chauds. Travaillez, mais soyez circonspects, 
» pour ne pas satisfaire plus tard un besoin qui n’existera 
» plus. 

» Le second service va paraître, et vous aurez besoin 
» de philosophie. Fuyez les farineux, sous quelque forme 
» qu’ils se présentent; ne vous reste-t-il pas le rôti, la 
» salade, les légumes herbacés? et, puisqu'il faut vous 
» passer quelques sucreries, préférez la crème au chocolat 
» et Les gelées au ponche, à l'orange et autres pareilles. 

» Voilà le desserl. Nouveau danger : mais si jusque là 
» vous vous êtes bien conduit, votre sagesse ira toujours 
» croissant. Défiez-vous des bouts de table (ce sont 
» toujours des brioches plus ou moins parées); ne re- 
» gardez ni aux biscuits ni aux macarons ; il vous reste 
» des fruits de toute espèce, des confitures, et bien des 
» choses que vous saurez choisir si vous adoptez mes 
» principes. 

» Après dîner, je vous ordonne le café, vous permets 
» la liqueur, et vous conseille le thé et le ponche dans loc- 
» CAsion. 

» Au déjeuner, le pain de seigle de rigueur ‘eeñocola 
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» plutôt que le café. Cependant je permets le café au la 
» un peu fort; point d'œufs, tout le reste à volonté. Ma 
» on ne saurait déjeuner de trop bonne heure. Quand 0 
» déjeune tard, leidîner vient avant que la digestion so 
» faile;.on n’en mange pas moins : etcetlemangerie Saint 
» appétit est une cause de l’obésité très active, parce 
» quelle à lieu souvent, » 

SUITE DU RÉGIME. 108.— Jusqu'ici je vous ai trac® 
en père tendre et un peu complaisant , les limites d'u 
régime qui repousse l’obésilé qui vous menace : ajoux 
tons-y encore quelques préceptes contre celle qui voue 
a atteints. FF 

Buvez, chaque élé, trente bouteilles d’eau de Seltz,u 
très grand verre le matin, deux avant le déjeuner, el au 
lanten vous couchant. Ayez, à l'ordinaire, des vins blanés 
légers et acidules, comme ceux d'Anjou. Fuyez la biè 
comme la peste : demandez souvent des radis, des art 
chauts à la poivrade, des asperges, du céleri, des cardons 
Parmiles viandes, préférez le veau et la volaille; du paie 
ne mangez que la croûle ; dans le cas douteux, laissez-vQu88 
guider par un docteur qui adople mes principes ; el quel 
que soit le moment où vous aurez commencé à les suivre 
vous serez avant peu frais, jolis, lestes, bien portants el 
propres à toul. #1 

Après vous avoir ainsi placés sur votre terrain, Je doise 
aussi vous en montrer les écucils, de peur que, emportéss 
par un zèle obésifuge, vous n’outrepassiez le but. 

L’écueil que je veux signaler est l'usage habituel des 
acides, que des ignorants conseillent quelquefois, et dont 
l'expérience a toujours démontré les mauvais effets. | 

DANGERS DES ACIDES. 109.— I] circule parmi les fem 
mes une doctrine funeste, et qui fait périr chaque annéere 
bien des jeunes personnes, savoir : que les acides, et sur== 
tout le vinaigre, sont des préservatifs contre l'obésité. 4 

Sans doute l'usage continu des acides fait maigrir, mais 
c’est en délruisant la fraicheur, la santé el la vie ; et quoi== 
que la limonade soit le plus doux d’entre eux, il est peut 
d'eslomacs qui y résistent longlemps, | 
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La vérité que je viens dénoncer ne saurait êlre rendue 
rop publique ; il est peu de mes lecteurs qui ne pusseni 
ne fournir quelque observation pour l’appuyer, et dans le 
ombre je préfère la suivante, qui m’est en quelque sorte 
ersonnelle. 


faculté ; un cours de chimie sous M. Guyton de Morveau, 
Our lors avocat général, et un cours de médecine domesti- 
ue sous M. Maret, secrétaire perpétuel de l’Académie, et 
ère de M. le duc de Bassano. 

J'avais une sympathie d'amitié pour une des plus jolies 
ersonnes dont ma mémoire ait conservé le souvenir. Je 
is Sympaihie d'amilié, ce qui est rigoureusement vrai 
t en même temps bien surprenant, car j’élais alors 
randement en fond pour des affinités bien autrement 
xigeantes. 

Cette amilié, qu’il faut prendre pour ce qu’elle a été el 
on pour ce qu’elle aurait pu devenir, avait pour caractère 
ne familiarité qui était devenue, dès le premier jour, une 
nfiance qui nous paraissait toute naturelle, et des chu- 
10tements à ne plus finir, dont la maman ne s’alarmait 
oint, parce qu’ils avaient un caractère d’innocence digne 
es premiers âges. Louise était donc très jolie, et avait 
tout, dans une juste proportion, cet embonpoint clas- 
que qui fait le charme des yeux et la gloire des arts d’imi- 
tion. 

Quoique je ne fusse que son ami, j'étais bien loin d’être 
eugle sur les atiraits qu’elle laissait voir ou soupçonner, 
peut-être ajoutaient-ils, sans que je pusse m’en douter, 
uchaste sentiment qui m’attachait à elle. Quoi qu'ilen 
it, un soir que j'avais considéré Louise avec plus d’at- 
ntion qu’à l'ordinaire : « Chère amie, lui dis-je, vous 
êtes malade; il me semble que vous avez maigri.—Oh! 
non, me répondit-elle avec un sourire qui avait quel- 
que chose de mélancolique, je me porte bien ; et si jai 
un peu maigri, je puis, sous ce rapport, perdre un peu 
sans mappauvrir, — Perdre! lui répliquai-je avec feu ; 
vous n'ayez besoin ni de perdre ni d'acquérir : restez 
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En 1776, j'habitais Dijon ; j'y faisais un cours de droit en : 
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» comme vous êles, charmante à croquer, » et autre 
phrases pareilles qu’un ami de vinglans a loujours à COM 
mandement. 

Depuis cette conversation, j’observai cette jeune fille 
avec un intérêt mêlé d’inqniétude, et bientôt je vis s0 
teint pälir, ses joues se creuser, ses appas se flétrir....…. 
Oh! comme la beauté est une chose fragile et fugitivek 
Enfin, je la joignis au bal, où elle allait encore comme à 
l'ordinaire ; J'obtins d'elle qu’elle se reposerail pendanl 
deux contredanses , et mellant ce temps à profit, j'emm 
reçus l’aveu que fatiguée des plaisanteries de quelques 
unes de ses amies qui lui annonçaient qu'avant deux® 
ans elle serait aussi grosse que saint Christophe, et aidée 
par lés conseils de quelques autres, elle avait cherché à 
maigrir, et, dans cette vue, avait bu pendant un mois ut 
verre de vinaigre chaque matin; elle ajouta que jusque 
alors elle n’avait fait à personne confidence de cet essais 

Je frémis à cette confession ; je sentis toute l’étendue du 
danger, et j'en fis part dès le lendemain à la mère deL ouisef, 
qui ne fut pas moins alarmée que moi; car elle adorait sa 
fille, On ne perdit pas de, temps ; on s’assembla, On con» 
sulta, on médicamenta. Peines inutiles! les sources de Lara 
vie étaient irrémédiablement attaquées ; et au moment ot 
on commençait à soupçonner le danger, il ne restait as 
plus d'espérance. 1 

Ainsi, pour avoir suivi d'imprudents conseils, l'aimablee 
Louise, réduile à l’état affreux qui accompagne le 

rasme, s’endormit pour toujours, qu’elle avait à peine 
nuit ans. À 

Elle s’éleignit en jetant des regards douloureux ver 
avenir quine devait pas exister pour elle : et l’idée d'ay 
quoique involontairement, atlenté à sa vie, rendit sa fi 
lus douloureuse et plus prompte. L 

C'est la première personne que J j'ai vue mourir, cat 
elle rendit le dernier soupir dans mes bras, au momeñtil 
où, suivant son désir, je la soulevais pour lui faire voir lee 
jour. Huit heures environ après sa mort, sa mère désolée 
me pria de l'accompagner dans une dernière visites 
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tuelle voulait faire à ce qui restait de sa fille: et nous 
bservames avec surprise que l’ensemble de sa physiono— 
nie avait pris quelque chose de radieux et d’extaiique 
{ui n’y paraissait point auparavant. Je m'en élonnai : Ja 
maman en tira un augure consolateur. Mais ce cas m'est 
pas rare. Lavater en fait mention dans son Traité de la 
hysionomie. 

CEINTURE ANTI-OBÉSIQUE. 110, — Tout régime anti 
bésique doit être accompagné d’une précaution que J’a- 
ais oubliée, et par laquelle j'aurais dû commencer : elle 
onsiste à porter jour et nuit une ceinture qüi contienne le 
entre, en le serrant modérément. 

Pour en bien sentir la nécessité, il faut considérer que 1a 
olonne vertébrale, qui forme une des parois de la caisse 
ntestinale, est ferme et inflexible : d’où il suit que tout 
’excédant de poids que les intestins acquièrent, au mo- 
ment où l'obésité les fait dévier de la ligne verticale, s'ap 
uie sur les diverses enveloppes qui composent la peau du 
entire, et celles-ci, pouvant se distendre presque indéfini- 
nent 1), pourraient bien n’avoir pas assez de ressort pour 
e retraire quand cet effort diminue, si on ne leur donnait 
as un aide mécanique qui, ayant son point d'appui sur 

colonne dorsale elle-même, devint son antagoniste et 
établit l'équilibre. Ainsi, celte ceinture produit le double 
ffet d'empêcher le ventre de céder ultérieurement an 
oids actuel des intestins, et de lui donner la force néces— 
aire pour se rétrécir quand ce poids diminue. On re doit 
inais la quitter; autrement le bien produit pendant le 
rait détruit par l'abandon de la nuit; mais elle est 
énante, et on s’y accoutume bien vite. 

a ceinture, qui sert aussi de moniteur pour indiquer 
w’on est suffisamment repu, doit être faite avec quelque 
oin ; sa pression doit être à la fois modérée et toujours la 


. : Le 
1) Mirabeau disait d’un homme excessivement gros, que Dieu ne l’a- 
ait créé que pour montrer jusqu’à quel point la peau humaine pouyait 
étendre sans rompre, 
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même, c'est à dire qu’elle doit être faite de manière à sis 
resserrer à mesure que l'embonpoint diminue. 

On n’est point condamné à la porter toute la vie; on 
peut la quitter sans inconvénient quand on est revenu ant 
point désiré, et qu'on y a demeuré stalionnaire pendann 
quelques semaines. Bien entendu qu’on observera unm 
diète convenable. Il y a au moins six ans que je n’en port 
plus. 

DU QUINQUINA. {11. — Il existe une substance que y} 
crois activement anti-obésique ; plusieurs observati@ 
m'ont conduit à le croire ; cependant je permets encore due 
douter, et j'appelle les docteurs à expérimenter. | 

Cette substance doit être le quinquina. Le 

Dix ou douze personnes de ma connaissance ont eu dde 
longues fièvres intermittentes; quelques unes se som 
guéries par des remèdes de bonne femme, des pou# 
dres, etc., ele. ; d’autres par l'usage continu du quinquina@, 
qui ne manque jamais son effet. 

Tous les individus de la première catégorie, qui étaiemnl 
obèses, ont repris leur ancienne corpulence ; tous ceux die 
la seconde sont reslés dégagés du superflu de leur embonas 
point ; ce qui me donne le droit de penser que c’est le quin®s 
quina qui a produit ce dernier effet, car il n’y a eu de diffeus 
rence entre eux que le mode de guérison. | 

La théorie rationnelle ne s’oppose point à cette consé-s 
quence ; car, d’une part, le quinquina, élevant toutes lens 
puissances vitales, peut bien donner à la circulation umm 
activité qui trouble et dissipe les gaz destinés à deveni 
la graisse ; et, d'autre part, il est prouvé qu'il y a 
quinquina une partie de tannin qui peut fermer les € 
les destinées, dans les cas ordinaires, à recevoir les 
gestions graisseuses. Il est mème probable que ces deum 
effets concourent et se renforcent l’un l’autre. 

C’est d’après ces données, dont chacun peut apprécier li 
jusiésse, que je crois pouvoir conseiller l'usage du quins 
quina à Lous ceux qui désirent se débarrasser d’un em- 
bonpoint devenu incommode, Ainsi, dummodô annuerinm 
in omni medicationtis genere doctissimt facullalis pron 
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fessores, je pense qu'après le premier mois d’un régime 

“approprié, celui ou celle qui désire se dégraisser fera bien 
de prendre pendant un mois, de deux jours lun, à sept 
heures du matin, deux heures avant le déjeuner, un verre 
de vin blanc sec, dans lequel on aura délayé environ une 
cuillerée à café de bon quinquina rouge, et qu’on en éprou- 
vera de bons effets. Tels sont les moyens que je propose 
pour combattre une incommodité aussi fàcheuse que com- 
mune. Je les ai accommodés à la faiblesse humaine, mo- 
difiée par l'état de sociélé dans lequel nous vivons. 

Je me suis pour cela appuyé sur cette vérité expérimen- 
tale que, plus un régime est rigoureux, moius il produit 
d'effet, parce qu’on le suit mal ou qu’on ne le suit pas du 
tout. 

Les grands efforts sont rares ; el si on veut être suivi, il 
ne faut proposer aux hommes que ce qui leur est facile, et 
même, quand on le peut, ce qui leur est agréable. 


e 


EE 
MEDITATION XXII. 
De la maïigreur. 
DÉFINITION. 112.—[La maigreur est l'état d’un individu 


dont la chair musculaire, n'étant pas renflée par la graisse, 
laisse apercevoir les formes et les angles de la charpente 


. osseuse. 


” gspces.—Il y a deux sortes de maïgreur : la première 
L'est celle qui, étant le résultat de la disposition primitive 

du corps, est accompagnée de la santé et de l'exercice com- 
plet de toutes les fonctions organiques ; la seconde est celle 
qui, ayant pour cause la faiblesse de certains organes ou 
l'action défectueuse de quelques autres, donne à celui qui 
en est atteint une apparence misérable et chétive. Jai 
connu une jeune femme de taille moyenne qui ne pesait 
que soixante-cinq livres, 
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EFFETS DE LA MAIGREUR. 113. — La maigreur n’estl 
pas un grand désavantage pour les hommes; ils n’en ontt 
pas moins de vigueur, et sont beaucoup plus dispos. Lee 
père de la jeune dame dont je viens de faire mention, quoi=- 
que lout aussi maigre qu’elle, élait assez fort pour pren=- 
dre avec les dents une chaise pesante, et la jeter derrière ? 
lui, en la faisant passer par dessus sa lête. 

Mais elle est un malheur effroyable pour les femmes, , 
car pour elles la beauté est plus que la vie, et la beauté 
consiste surtout dans la rondeur des formes et la courbure 
gracieuse des lignes. La toilette la plus recherchée, la cou- - 
turière la plus sublime, ne peuvent masquer certaines ab= - 
sences, ni dissimuler certains angles ; et on dit assez com- 
munément que, à chaque épingle qu’elle ôte, une femme 
maigre, quelque belle qu’elle paraisse, perd quelque chose 
de ses charmes. 

Avec les chélives il n’y a point de remède, ou plutôt il 
faut que la Facullé s'en mêle, et le régime peut être si long 
que la guérison arrivera bien tard. 

Mais pour les femmes qui sont nées maigres et qui ont 
l'estomac bon, nous ne voyons pas qu’elles puissent être 
plus difficiles à engraisser que des poulardes ; et s’il faut y 
mettre un peu plus de temps, c’est que les femmes ont l’es- 
tomac comparalivement plus pelit, et ne peavent pas être 
soumises à un régime rigoureux et ponctnellement exécuté 
comme ces animaux dévoués. 


Cetle comparaison est la plus douce que j'aie pu trouver: 
? 


il m'en fallait une, et les dames la pardonneront, à 
cause des intentions louables dans lesquelles le chapitres 
est médité. | 

PRÉDESTINATION NATURELLE. 114. — La nature, va= 
riée «dans ses œuvres, à des moules pour la maigreur 
comme pour l'obésité, 

Les personnes destinées à être maigres sont construites 
dans un système allongé. Elles ont les mains et les pieds 
menus, les jambes grêles, la région du coccyx peu étoffée, 
les côtes apparentes, le nez aquilin, les yeux en amande, la 
bouche grande, le menton pointu elles cheveux bruns, 
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Tel est le Lype général : quelques parties du COFPsS peu- 
vent y échapper ; mais cela arrive rarement. 
* On voit quelquefois des personnes maigres qui mangent 
beaucoup. Toutes celles que j'ai pu interroger m'ont avoué 
qu’elles digéraient mal, qu’elles.……, et voilà pourquoi elles 
restent dans le même état. 
. Les chétifs sont de tous les poils et de toutes les formes. 
On les distingue en ce qu’ils n’ont rien de saillant, ni dans 
les traits ni dans la tournure ; qu’ils ont les yeux morts, 
les lèvres pâles, et que la combinaison de leurs traits indi-- 
que l’inénergie. la faiblesse, et quelque chose qui ressemble 
à la souffrance. On pourrait presque dire d’eux qu'ils ont 
air de n'être pas finis, et que chez eux le flambeau de la 
ie n’est pas encore tout à fait allumé. 
RÉGIME INCRASSANT. 115. — Toute femme maigre 
: engraisser : c’est un vœu que nous avons recueilli 
ille fois ; c’est donc pour rendre un dernier hommage à 
€ sexe tout puissant que nous allons chercher à rempla- 
er par des formes réelles ces appas de soie ou de coton 
pu’on voit exposés avec profusion dans les magasins de 
Ouveautés, au grand scandale des sévères, qui passent 
out effarouchés, et se détournent de ces chimères avec 
ulant ct plus de soin que si la réalilé se présenlaii à leurs 
eux. 
Tout le secret pour acquérir de l'embonpoint consiste 
lans un régime convenable : il ne faut que manger et choi- 
ir ses aliments. 
Avec ce régime, les prescriplions posilives relativement 
u repos el au sommeil deviennent à peu près indifféren- 
es, et on n’en arrive pas moins au but qu’on se propose. 
aP si vous ne faites pas d’exercice, cela vous disposera à 
ngraisser ; si vous en failes, vous engraisserez encore, 
ar vous mangerez davantage ; et quand l’appélit est sa- 
amment satisfait, non seulement on répare, mais encore 
n acquiert quand on a besoin d'acquérir. 
Si vous dormez beaucoup, le sommeil est incrassant Si 
Dus dormez peu, votre digestion ira plus vite, el vous 
langerez davantage 
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il ne s’agit donc que d'indiquer la manière dont doiveni à 
toujours se nourrir CEUX qui désirent atrondir leurs for= = 
mes ; et celle tàche ne peul être difficile, après les divers s 
principes que nous avons déjà établis. 

Pour résoudre le problème, il faut présenter à l'estomac 
des aliments qui l’occupent sans le fatiguer, et aux puis=n 
santes assimilatrices des matériaux qu’elles puissent tour-= 
per en graisse. 

Essayons de tracer la journée alimentaire d’un sylphee 
ou d’une sylphide à qui l’envie aura pris de se matéria== 
liser. - 

Règle générale : on mangera beaucoup de pain frais ét 


{ait dans la journée; on se gardera bien d’en écarter la 
mie. | 
On prendra, avant huit heures du matin, etau lit, s'illeræ 
faut, un potage au pain ou aux pâtes, pas trop copieux,h 
afin qu'il passe vite, ou, si ou veut, une tasse de bon cho=—= 
colat. 

À onze heures, on déjeunera avec des œufs frais, brouil=is 
lés ou sur le plat, des petits pâtés, des côtelettes, et ce qu’on 
voudra : l'essentiel est qu'il y ait des œufs. La tasse del 
calé ne nuira pas. i 

L'heure du diner aura été réglée de manière à ce que lee 
déjeuner ait passé avant qu'on se mette à table ; car nous 
avons coutume de dire que quand l’ingestion d’un repas 
empiète sur la digestion du précédent, il y a malver:sas 


tion. à] 
Après le déjeuner, On fera un peu d'exercice : les hom=s 
mes, si l'état qu'ils ont embrassé le permet, car le devoinlt 
yzsat tout; les dames iront au bois de Boulogne, au 
Tuileries , chez leur couturière, chez leur marchande diet 
modes, dans les magasins de nouveautés, et chez leur 
amies, pour causer de ce qu'elles auront vu. Nous Lenomim 
pour certain qu'une pareille causerie est éminemmenh 
médicamenteuse, par le grand contentement qui l’accomr 
pague: 

A diner, polage, viande el poisson à volonté ; mais OR 
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oindra les méls au riz, les macaronis, les pâtisseries su 
rées, les crêmes douces, les charlottes, etc. 

Au désert, les biscuits de Savoie, babas et autres prépa— 
alions qui réunissent les fécules, les œufs et le sucre. 

Ce régime, quoique circonscrit en apparence, esl cepen- 
laut suscepuble d'une grande variété; il admet tout le 
&gne animal; el on aura grand soin de changer l'espèce, 
'apprét el l'assaisonnement des divers mets farineux dont 
on fera usage et qu'on relèvera par tous les moyens con— 
nus, afin de prévenir le dégoût, qui opposerait un obstacle 
imvincible à Loute amelioralion ullérieure. 

On botra de la bière par préférence, sinon des vins de 
Bordeaux, où du midi de la France. 

On fuira les acides, exceplé la salade, qui réjouit le 
cœur. On sucrera les fruits qui en sont susceptibles, on ne 
prendra pas de bains trop froids; on tächera de respirer 
de temps en Lemps l'air pur de la campagne ; on man£era 
beaucoup de raisin dans la saison ; on ne s’exténuera pas 
au bal à force de danser. 

On se couchera vers onze heures dans les jou”s ordi- 
uaires, et pas plus lard qu'une heure du matin dans les 
exira. 

En suivant ce régime avec exactitude et courage, on aura 
bientôt réparé les distractions de la nature ; la sante y 
gagnera autant que la beauté ; la volupté fera son profit de 
VPun et de l’autre, et des accents de reconnaissance relen— 
tiront agréablement à l'oreille du professeur. 

On engraisse les moutons, les veaux, les bœufs, la vo— 
laille, les carpes, les écrevisses, les huîtres ; d’où je déduis 
la maxime générale : Tout ce qui mange peut s'engrais- 
ser, pourvu que les aliments soient bien el convenable 
ment choisis. 
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MEDITATION XXIV, 


Eu jeune. 


DÉFINITION. 116. — Le jeûne est une abstinence volon-- 
taire d’aliments dans un but moral ou religieux. 

Quoique le jeûne soit contraire à un de nos penchants,, 
ou plutôt de nos besoins les plus habituels, il est cependant4 
de la plus haute antiquité. 

ORIGINE DU JEUNE. Voici comment les auleurs en ex== 
pliquent l'établissement. 

Dans les afictions particulières, disent-ils, un pére, , 
une mère, un enfant chéri, venant à mourir dans unee 
famille, toute la maison élait en deuil : on le pleurait, , 
on lavail son corps, On l’embaumait, on lui faisait dess 
obsèques conformes à son rang. Dans ces occasions, on 1 
ne songeail guère à manger : On jeünait sans s’en aperce= = 
voir. 

De même, dansles désolations publiques, quand on était t 
affligé d’une sécheresse extraordinaire, de pluies exces- 
sives, de guerres cruelles, de maladies contagieuses, em 
un mot, de ces fléaux où la force et l’industrie ne peuvent 
rien, On Ss’abandonnait aux larmes, on imputait toutes 
ces désolations à la colère des dieux ; on s’humiliail de=s 
vant eux, On leur offrait les mortifications de l'absti=- 
nence. Les malheurs cessaient, on se persuada qu'il 
fallait en attribuer la cause aux pe et au jeûne, el on& 
continua d’y avoir recours dans des conjonctures sembla== 
bles. 

Ainsi, les hommes aflligés de calamités publiques où 
partieuliè res se sont livrés à la tristesse, et ont négligé de 
Prendre de la nourriture; ensuite ils ont regardé celle 2 
abslinence volontaire comme un acte de religion. 

IS ont cru qu'en macérant leur corps quand leur ame » 
elail désolée, ils pouvaient émouvoir la miséricorde des s 
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dieux; el celle idée, saisissant tous les peuples, teur a 
inspiré le deuil, les vœux, les prières, les sacrifices, les 
mortifications et l’abstinence. 

Enfin, Jésus-Christ étant venu sur la terre, a sanctifié 

le jeûne, et toutes les sectes chrétiennes l'ont adopté avec 
plus ou moins de mortifications. 
COMMENT ON JEUNAIT. 117. —Celte pratique du jeûne, 
je suis forcé de le dire, est singulièrement tombée en dé- 
uétude ; et, soit pour l'édification des mécréants, soit pour 
eur conversion, je me plais à raconter comme nous fai- 
ions vers le milieu du dix-huitième siècle. 

En temps ordinaire, nous déjeunions avant neuf heures 
vec du pain, du fromage, des fruits, quelquefois du pâté 
L de la viande froide. 

Entre midi et une heure, nous dinions avec le potage et 
e pot-au-feu officiels, plus où moins bien accompagnés, 
uivant les fortunes et les occurrences. 

Vers quatre heures on goûlail : ce repas élait léger et 
pécialement destiné aux enfants et à ceux qui se piquaient 
le suivre les usages des Llemps passés. 

Mais il y avait des goùlers soupalotres, qui commen- 
aient à cinq heures et duraient indéfiniment; ces repas 
étaient ordinairement fort gais, et les dames s’en accom- 
nodaient à merveille; elles s’en donnaient même quel- 
uefois entre elles, d'où les hommes étaient exclus. Je 
rouve dans mes Mémoires secrels qu’il y avail là force 
médisances et cancans. 

Vers huit heures, on soupait avec entrée, rôli, entre= 
ets, salade et dessert : on causait, on faisait une partie, et 
’on allait se coucher. 

I y a toujours eu à Paris des scupers d’un ordre plus re- 
evé, el qui commençaient après le spectacle. Ils se com- 
osaient, suivant les circonstances, de jolies femmes, d'ac- 
rices à la mode, d’impures élégantes, de grands seigneurs, 
le financiers, de libertins et de beaux esprits. 

Là, on contait l’aventure du jour, on chantait la chanson 
ouvelle; on parlait politique, littérature, spectacles; et 
urtout on faisait l'amour, , 


” 
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Voyons maintenant ce qu’on faisait les jours de jeüne, … 

On faisait maigre; on ne déjeunait point, et par celala 
même on avait plus d’appétit qu’à l'ordinaire. 

L'heure venue, on dinait tant qu’on pouvait; mais ele 
poisson el les légumes passent vile; avant cinq heures on 
mourail de faim ; on regardait sa montre, on allendail, en 
on enrageait tout en faisant son salut. 

Vers huit heures, on trouvait, non un bon souper, masi 
la collation, mot venu du cloître, parce que, vers la fin due 
jour, les moines s’assemblaient pour faire des conferencess 
sur les Pères de l'Eglise, après quoi on leur permellail unm 
verre de vin. 

A la collation, on ne pouvail servir ni beurre, ni œufs 
ni rien de ce qui avait eu vie. Il fallait donc se contenter 
de salade, de confitures, de fruits; mets, hélas! bien peu 
consistants, si on les compare aux appélils qu'on avail en 
ce temps là; mais on prenait palience pour l’amour dum 
ciel, on allail se coucher, et tout le long du carème on res 
commençait. | 

Quant à ceux qui faisaient les pelits soupers dont j'ai faibil 
mention, on m'a assuré qu’ils ne jeûnaient pas etn ’ont ja-- 
mais jeûne. 

Le chef-d'œuvre de la cuisine de ces temps anciens élaibik 
une collation rigoureusement apostolique, et qui CCPEN= 
dant eût l'air d’un bon souper. | 

La science étail venue à bout de résoudre ce problème 
au moyen de la tolérance du poisson au bleu, des coulis dee 

racines et de la pâtisserie à l'huile. 

L'observance exacte du carême donnait lieu à un plaisie 
qui nous est inconnu, celui de se décarèmer en déjeunanlbt 
le jour de Pâques. 

En y regardant de près, les éléments de nos plaisirs® 
sont la difficulté , la privation’, le désir de la jouissancesm 
Tout cela se rencontrait dans l'acte qui rompaitl l’absti== 
nence ; et j'ai vu deux de mes grands-oncles, gens sages el 
graves, se pamer d’aise au moment où, le jour de Päques,», 

x ils voyaient entamer un jambon ou éventirer un pâté... 
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tintenant, race dégénérée que nous SOMMES | nous ne 
frions pas à de si puissantes sensations. 

ORIGINE DU RELACHEMENT. 118. — J'ai vu naître le 
Jàchement ; il est venu par nuances insensibles. 

Les jeunes gens, jusqu’à un certain àâge, n'étaient pas as- 
eints au jeûne; et les femmes enceintes ou qui croyaient 
tre en étaient exemptées par leur position; et déjà on 
rvait pour eux du gras el un SOUper qui tentail vio- 
mment les jeüneurs. 

Ensuite, les gens fails vinrent à s’apercevoir que le 
ûme les irritait, leur donpait mal à la tête, les empêchait 
dormir. On mit ensuite sur le compte du jeûne tous les 
tits accidents qui assiègent Phomme à l’époque du priu- 
mps, tels que les éruptions vernales, les éblouissements, 
$ saignements de nez, et autres symptômes d’efferves- 
ence qui signalent le renouvellement de la nature. De 
rte que l’un ne jeünait pas parce qu’il se croyait ma- 
de, l’autre parce qw’il l'avait été, el un troisième parce 
wil craignait de le devenir : d’où il arrivait que le maigre 
Lles collations devenaient tous les jours plus rares. 

Ce n’est pas tout : quelques hivers furent assez rudes 
our qu'on craignit de manquer de racines; et la puissance 
ecclésiastique elle-même se relàcha officiellement de sa 
igueur, pendant que les maîtres se plaignaient du sur- 
roit de dépenses que leur causait le régime du maigre, 
jue quelques uns disaient que Dieu ne voulait pas quon 
xposàt sa santé, el que les gens de peu de foi ajoutaient 
wou ne prenait pas le paradis par la famine. 
Cependant le devoir restait reconnu; et presque tou- 
ours on demandait aux pasteurs des permissions qu’ils 
efusaient rarement, en ajoutant toutefois la condition de 
aire quelques aumônes pour remplacer labstinence. 
Enfin la révolution vint, qui, remplissant lous les cœurs 
e soins, de craintes et d'intérêts d’une autre nature, fil 
qu’on n’eut ni le temps ni l’occasion de recourir à des pré- 
tres, dont les uns étaient poursuivis comime ennemis de 
état, ce qui ne les empêchail pas de traiter les autres de 


schismatirques. 
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A celte cause, qui heureusement ne subsiste plus , ils'ee 
est joint une autre non moins influente. L'heure de no 
repas a Lotalement changé: nous ne mangeons plus ni ausss 
souvent, niaux mêmes heures que nos ancêtres, et ie jeûnm 
aurait besoin d’une organisalion nouvelle. 

Cela est si vrai, que, quoique je ne fréquente que dees 
gens réglés , sages, et même assez croyants, je ne crobis 
pas, en vingt-cinq ans, avoir trouvé, hors de chez mot 
dix repas maigres et une seule collation. 

. Bien des gens pourraient se trouver fort embarrassés een 
pareil cas : mais je sais que saint Paul l’a prévu ; et je restde 
à l'abri sous sa protection. 

Auresle, on se tromperait fort, si on croyait que l'in+- 
lempérance à gagné en ce nouvel ordre de choses. 

Le nombre des repas a diminué de près de moitié. L'ivrow 
gnerie a disparu pour se réfugier, en de certains jours i,. 
dans les dernières classes de la société. On ne fait pluss 
dorgies : un homme crapuleux serait honni. Plus du tierss 
de Paris ne se permet, le matin, qu'une légère collation }, 
et si quelques uns se livrent aux douceurs d’une SOU -- 
mandise délicate et recherchée, je ne vois pas trop com-- 
ment on pourrail leur en faire le reproche, car nous ayonss! 
vu ailleurs que tout le monde y gagne et que personne n’y} 
perd. 

Ne finissons pas ce chapitre sans observer la nouvellee 
direction qu'ont prise les goûts des peuples. 

Chaque jour, des milliers d'hommes passent au spec—] 
lacle ou au café, la soirée que, quarante ans plus tôt, 
ils auraient passée au cabaret, 

Sans doute l’économie ne gagne rien à ce nouvel arran=: 
sement, mais il est très avantageux sous le rapport dess! 
mœurs. Les mœurs s’adoucissent au spectacle: on s’in- + 
Struit au café par la lecture des journaux; et on échappe : 
certainement aux querelles, aux maladies et à l’abrulisse- - 
ment, quil sonles suitesinfaillibles de la fréquentation des ; 
cabarets. 
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Be lÉpuisement. 


119. — On entend par épuisement un état de faiblesse, 
de langeur et d’accablement, causé par des circonstances 
antécédentes, et qui rend plus difficile l'exercice des fonc- 
tions vitales. On peut, en n’y comprenant pas l’épuise— 
ment causé par la privation des aliments, en compter trois 
espèces : 

L’épuisement causé par la fatigue musculaire, l'épuise- 
ment causé par les travaux de l'esprit, et lépuisement 
causé par les excès génésiques. 

Un remede commun aux trois espèces d’épuisement est 
Ja cessation immédiate des actes qui ont amené cel état, 
Sinon maladif, du moins lrès voisin dela maladie. 

TRAITEMENT. Après ce préliminaire indispensable, 
la gastronomie est là, toujours De à présenter des res- 
sources. 

A l’homme excédé par l'exercice trop prolongé de ses 
forces musculaires, elle offre un bon potage, du vin géné- 
reux, de la viande faite, elle sommeil. 

Au savant qui s’est laissé entraîner par les charmes de 
son sujet, un exercice au grand air pour rafraîchir soncer- 
veau , lebain pour détendre ses fibres irritées, la volaille, 
les légumes herbacés etle repos. 

Enfin nous apprendrons, par l’observation suivanle, ce 
qu'elle peut faire pour celui qui oublie que la volupté a ses 
limiles et le plaisir ses dangers. 

® CURE OPÉRÉE PAR LE PROTESSEUR. 120. — J’allai 
un jour faire une visite à un de mes meilleurs amis 
"M, Rubatl); on me dit qu’il était malade, et effectivement 
je le trouvai en robe de chambre auprès de son feu, et en 
attitude d'affaissement, 
- Sa physionomie nr'effraya ; il avait le visage pâle, les 
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yeux brillants, etsa lèvre tembait de manière à laisser y 
les dents de la màchoire inférieure, ce qui avail quele 
chose de hideux. 

Je m’enquis avec intérêt de la cause de ce changem 
subit ; il hésita, je le pressai, et après quelque résistan 
« Mon ami, dit-il en rougissant, tu sais que ma femme 
» jalouse, et que cette manie m'a fait passer bien des ma 
» vais moments. Depuis quelques jours, il lui en a pris& 
» crise effroyable, et c'est en voulant lui prouver qu'a 
» n’a rien perdu de mon affection et qu'ilne se fail à 
» préjudice aucune dérivation du tribut conjugal, qu 
» me suis mis en cet état. — Tu as donc oublié, lui distss 
» que tu as quarante-cinq ans, et que la jalousie estl 
» mal sans remède? Ne sais-lu pas furens quid fœæmv 
» possit? » Jetins encore quelques auires propos peusf 
lants, car j'étais en colère. 

« Voyons, au surplus, continuai-je, ton pouls est p 
» dur, concentré ; que vas-tu faire ?—Le docteur, met 
» il, sort d'ici; il a pensé que j'avais une fièvre nerveel 
» et a ordonné une saignée pour laquelle il doit ina 
» samment m'envoyer le chirurgien. — Le chirurgih 
» m'écriai-je, garde-t’en bien, ou tu es mort; «chasse 
» comme un meurtrier et dis-lui que je me suis emph 
» de Loi corps et ame. Au surplus, ton médecin connañll 
» Ja cause occasionnelle de ton mal? — Hélas ! non ;,1# 
» mauvaise honte m'a empèché de lui faire une confesss 
» entière, — Eh bien! il faut le prier de passer chez ul 
» Je vais te faire une potion appropriée à ton état ; nl 


LA 


tendant, prends ceci. » Je lui présentai un verre d'é 
salurée de sucre, qu’il avala avec la confiance d’Alexanal 
et la foi du charbonnier. ’ a 

Alors je le quittai et courus chez moi pour y mixtion 
ner, fonctionner et élaborer un magisler réparateur qui 
irouvera dans les Variétés 1), avec les divers modes #4 
j'adoptai pour me hâter; car, en pareil cas, quelqu 
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1) Voyez la fin du volume, n, 10, 
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heures de retard peuvent donner lieu à des accidents irré- 
parables. ; 

Je revins bientôt armé de ma potion, et déjà je trouvai 
du mieux ; la couleur reparaissait aux joues, l'œil était dé- 
tendu; mais la lèvre pendait toujours avec une effrayante 
difformité. 

Le médecin ne tarda pas à reparaître ; je l’instruisis de 
ce que j'avais fait, et le malade fit ses aveux. Son front 
doctoral pril d'abord un aspect sévère , mais bientôt, nous 
regardant avec un air où il yavait un peu d’ironie : « Vous 
» ne devez pas êlre étonné, dit-il à mon ami, que je n’aie 
» pas deviné une maladie qui ne convient ni à votre âge 
» hi à votre état, etil y a de votre part trop de modestie 
» à en cacher la cause, qui ne pouvait que vous faire 
» honneur. J'ai encore à vous gronder de ce que vous 
» m'avez exposé à une erreur qui aurait pu vous être 
» funtste. Au surplus, mon confrère, ajouta-t-il en me 
» faisant un salut que je lui rendis avec usure, vous a in- 
» diqué la bonne route ; prenez son potage, quel que soit 
» le nom qu’il y donne, et si la fièvre vous quitte, comme 
» je le crois, déjeunez demain avec une tasse de chocolat, 
» dans laquelle vous ferez délayer deux jaunes d’œufs 
» frais. » 

À ces mots il prit sa canne, son chapeau, et nous quilta, 
nous laissant forttentés de nous égayer à ses dépens. 
Bientôt je fis prendre à mon malade une forte tasse de 
mon élixir de vie; ille but avec avidité, et voulait redou- 
bler ; mais j'exigeai un ajournement de deux heures et lui 
servis une seconde dose avant de me retirer. - 

Le lendemain, il élait sans fièvre et presque bien por- 
tant ; il déjeuna suivant l'ordonnance, continua la potion, - 
etput vaquer dès lesurlendemain à ses occupations ordi- 
naires ; mais la lèvre rebelle ne se releva qu'après le tro1- 
sième jour. 

Peu de temps après l'affaire transpira , et toutes les 
dames en chuchotaient entres elles. 

Quelques unes admiraient mon ami , Presque toutes les 
plaignaient, etle professeur gastronome fut glorifié, 
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De la Mort. 


Omnia mors poscit ; lex est, non pœæna perire, 


121.— Le créateur à NNposE à l'homme six grandes eh 
principales nécessités, qui sont la naissance, l'action, Îde 
manger, le sommeil, la reproduction et la mort. 

La mortest l'interruption absolue des relalions sensuelless 
et l’anéantissement absolu des forces vilales, qui aban .- 
donne le corps aux lois de la décomposition. 

Ces diverses nécessités sont toutes accompagnées efl 
adoucies par quelques sensations de plaisir, et la morkl 
elle-même n’est pas sans charmes quand elle est natærelle, 
c’est à dire quand le corps a parcouru les diverses phasess 
de croissance, de virilité, de vieillesse, et de décrépitudeée 
auxquelles il est desliné. 

Si je n'avais pas résolu de ne faire lici qu'un très courtl 
chapitre, j’appellerais à mon aide les médecins qui ont 0b== 
ser vé par quelles nuances insensibles les corps animéss 
passent à l’état de matière inerte. Je citerai des philoso== 
phes, des rois, deslittéraleurs, qui, sur les bornes de léteræ 
nilé, loin d’être en proie à la douleur, avaient des penséess 
aimables et les ornaient du charme de la poésie. Je rap== 
peller ais cette réponse de Fontenelle mourant, qui, inter=e 

rogé sur ce qu’il sentait, répondit : «Rien autre choseè 
» qu'une difficulté de vivre.» Mais je préfère n ‘annonce 
que ma conviction, fondée non seulement sur l’analogie4 
mais encore sur plusieurs observations que je crois bien \ 
tailes, et dont voici la dernière : 

J'avais une grand’tante âgée de quatre-vingt-treize ansa, 
qui se mourait. Quoique gardant le lit depuis quelque 
temps, elle avait conservé toutes ses facultés, et on ne s’étailih 
aperçu de son état qu’à la diminulion de son appétit et àa 
V'affaiblissement de sa voix, 
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… Elle m'avait toujours montré beaucoup d'amitié, et j'e- 
lais auprès de son lit, prêt à la servir avec tend resse, ce qui 
he m’empéchait pas de l’observer avec cet œil philosophi- 
Que que j'ai toujours porté sur toul ce qui m’environne, 
“« Es-tu là, mon neveu? me dit-elle d’une voix à peine 
M articulée. — Oui, ma tante ; je suis à vos ordres M 
» Crois que vous feriez bien de prendre un peu de bon vin 
.» vieux. — Donne, mon ami ; le liquide va toujours en 
» bas. » Je me hâtai; et la soulevant doucement, je lui fis 
avaler un demi-verre de mon meilleur vin. Elle se ranima 
alinstant ; et Lournant sur moi des yeux qui avaient été 
fort beaux : « Grand merci, me dit-elle ,; de ce dernier ser— 
>» vice; si jamais tu viens à mon Âge, tu verras que la 
» mort devient un besoin tout comme le sommeil. » 
… Ce furent ses dernières paroles, et demi-heure après elle 
s'était endormie pour toujours. 
Le docteur Richerand a décrit avec tant de vérité et de 
philosophie les dernières dégradations du corps humain et 
les derniers moments de l'individu, que mes lecteurs me 
sauront gré de leur faire connaître le passage suivant : 
« Voici l’ordre dans lequel les facultés intellectuelles ces- 
» sent et sé décomposent. La raison, cet atiribut dont 
» l’homme se prétend le possesseur exclusif, l’'abandonne 
» Ja première. Il perd d’abord la puissance d'associer des 
» jugements , et bientôt après celle de comparer, d’assein- 
»,bler , de combiner, de joindre ensemble plusieurs idées 
» pour prononcer sur leurs rapports. On dit alors que le 
» malade perd la tête, qu’il déraisonne, qu’il est en délire. 
» Celui-ci roule ordinairement sur les idées les plus fami 
» lières à l'individu ; la passion dominante s’y fait aisé 
» ment reconnaître : l’avare tient sur ses trésors enfouis 
» les propos les plus indiscrets ; tel autre meurt assiégé de 
» religieuses terreurs. Souvenirs délicieux de la patrie ab- 
sente, vous vous réveillez alors avec tous vos charmes 
&el toute votre énergie ! 
» Après le raisonnement elle jugement, c’est la faculté 
» d'associer des idées qui se trouve frappée de la destruc— 
lion successive. Ceci arrive dans l’étal connu sous le nom 
2° p. 4 
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» 
» 


de défaillance, comme je lat éprouvé sur moi mêmee. 
causais avec un de mes amis, lorsque j’éprouvai une « 


» ficulté insurmontable à joindre deux idées sur la ressee 


» 
D» 
» 


blance desquelles je voulais former un jugement ; 
pendant la syncope n’était pas complète ; je conservr 
encore la mémoire et la faculté de sentir ; j’entendds 


» distinctement les personnes qui étaient autour de nm 


» 


») 


dire : 1! s’évanouit, et s’agiter pour me faire sortirr| 
cet élal, qui n’était pas sans quelque douceur. 

» La mémoire s’éteint ensuite. Le malade, qui, dans ss 
délire, reconnaissait encore ceux qui l’approchaient, nm 
connail enfin ses proches, puis ceux avec lesquels il : # 
vail dans une grande intimité, Enfin , il cesse de senti 
mais les sens s’éteignent dans un ordre successif et üdi 
terminé : le goût et l’'odorat ne donnent plus aucun sig 
de leur existence; les yeux se couvrent d’un nuage terre 
el prennent une expression sinistre ; l’oreille est encou 
sensible aux sons et au bruit, Voilà pourquoi sans douul 
les anciens, pour s'assurer de la réalité de la mobr! 
élaient dans l'usage de pousser de grands cris aux oreel 
les du défunt. Le mourant ne flaire, ne goûle, ne voitli 
n'entend plus. Il lui reste la sensation du toucher; : 
s'agite dans sa couche, promène ses bras au dehonr. 
change à chaque instant de posture ; il exerce , comnm 
nous l’avons déjà dit, des mouvements analogues à cevu 
du fœtus qui remue dans le sein de sa mère. La mort qu 
va le frapper ne peut lui inspirer aucune frayeur; carr. 
n'a plus d'idées, et il finit de vivre comme il avait conm 
mencé, sans en avoir Ja conscience. » (RICHERANDD 


Nouveaux Éléments de Physiologie, neuvième édition 
tome II, page G00.) 
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Histoire philosophique de la cuisine, 
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» 122. — La cuisine est le plus ancien des arts; car Adam 
naquit à jeun, et le nouveau né, à peine entré dans ce 
monde, pousse des cris qui ne se calment que sur le sein de 
sa nourrice. 
C'est aussi de tous les arts celui qui nous a rendu le ser- 
Vice le plus important pour la vie civile; car ce sont les 
besoins de la cuisine qui nous ont appris à appliquer le feu, 
el c’est par le feu que l’homme à dompté la nature. 

… Quand on voit les choses d’en haut, on peut compter jus- 
qu’à trois espèces de cuisine : 

» La première, qui s'occupe de la préparation des ali— 
ments, a conservé le nom primitif; 

… La seconde s’occupe à les analyser et à en vérifier les éle- 
ments : on est convenu de l’appeler chimie ; 

Et la troisième, qu’on peut appeler cuisine de réparation, 
ést plus connue sous le nom de pharmacie. 

Si elles diffèrent par le but, elles se tiennent par l’appli- 
cation du feu, par l’usage des fourneaux et par l’emploides 
mêmes vases. 

Ainsi, le même morceau de bœuf que le cuisinier con- 
vertit en polage et en bouilli, le chimiste s’en empare pour 
savoir en combien de sortes de corps il est résoluble, ete 
pharmacien nous le fait violemment sortir du corps, sipar 
hasard il y cause une indigestion. 

ORDRE D’ALIMENTATION. 123. — L'homme est un ani- 
mal omnivore ; il a des dents incisives pour diviser les 
fruits, des dents molaires pour broyer les graines, et des 
dents canines pour déchirer les chairs : sur quoi on a re- 
marqué que plus l’homme est rapproché de l’état sauvage, 
plus les dents canines sont fortes et faciles à distinguer. 

Il est extrèmement probable que l'espèce fut longtemps 
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frugivore, eLelle y fut réduite par la nécessité ; car l’homn 
est le plus lourd des animaux de l’ancien monde , el 

moyens d'attaque sont très bornés, tant qu’il n’est | 

armé. Mais l'instinct de perfectionnement attaché à sal | 
ture ne tarda pas à se développer : le sentiment mêmeel 
sa faiblesse le porta à chercher à se faire des armes ; j il 
fut poussé aussi par Pinstinct carnivore, annoncé par ’ 
dents canines ; et dès qu’il fut armé, il fil sa proie ebl 
nourriture de tous les animaux dont il était environné.…. | 

Cet instinet de destruction subsiste encore : les enfaaf 
ne manquent presque jamais de tuer les petits animaai 
qu’on leur abandonne; ils les mangeraient s'ils avai 
farm. 

11 n’est point étonnant que l’homme ait désiré se noumn 
de chair ; il a l’estomac trop pelil, et Les fruils ont trop ]1 
de substances animalisables pour suffire pleinement äà 
restauration ; il pourrait mieux se nourrir de légumni 
mais ce régime suppose des arts qui n’ont pu venir qu’êà 
suite des siècles. 

Les premières armes durent être des branches d’arbpn 
et plus lard on eut des ares et des-flèches. 

IL est très digne de remarque que partout ou on à tront 
‘homme, sous Lous les climats, à toutes les latitudes, 
l'a toujours trouvé armé d’arcs et de flèches. Cette unif4 
mité est difficile à expliquer. On ne voit pas commennl 
même série d'idées s’est présentée à des individus soumnl 
des circonstances si différentes : elle doit provenir d’tu 
cause qui s’est cachee derrière le rideau des àges: | 

La chair crue n’a qu’un inconvénient, c’est de s’attacel 
aux dents par sa viscosité; à cela près, elle n’est poh 
désagréable au goûl. Assaisonnée d’un peu de sel, elle? 
digère Lrès bien, et doit être plus nourrissante que tou: 
autre. 

« Mein God, me disait, en 1815, un capitaine de Cros 
» à qui je donnais à diner, il ne faut pas tant d’appnf 
» pour faire bonne chère. Quand nous sommes en Ca 
» pagne et que nous avons faim, nous abattons la pm 
» miere bête qui nous tombe sous la main; nous en cou 
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} POns Un morceau bien charnu, nous le saupoudrons d’un 
» peu de sel, que nous avons toujours dans la sabre- 
» fasche 1); nous le mettons sous la selle, sur le dos du 
» cheval; nous donnons un temps de galop, et (faisant 
» le mouvement d’un homme qui déchire à belles dents) 
D» gnian, ghian, gnian, nous nous régalons comme des 
» princes. » 

Quand les chasseurs du Dauphiné vont à la chasse, dans 
le mois de septembre, ils sont également pourvus de poi- 
re et de sel. S'ils tuent un becfigue de haute graisse, ils le 
plument, l’assaisonnent, le portent quelque temps sur leur 
chapeau, et le mangent. Ils assurent que cet oiseau, ainsi 
lraité, est encore meilleur que rôti. 

D'ailleurs, si nos trisaïeux mangeaient leurs aliments 
Crus, NOUS n’en avons pas tout à fait perdu l'habitude. Les 
Palais les plus délicats s’arrangent très bien des saucissons 
Arles, des mortadelles, du bœuf fumé d’'Hambourg, des 
anchois, des harengs pecks, et d’autres pareils, qui n’ont pas 
passé par le feu, et qui n’en réveillent pas moins Pappélit, 
« DÉCOUVERTE DU FEU. 124. — Après qu’on se fut ré 
galé assez longtemps à la manière des Croates, on décou- 
rit le feu ; el ce fut encore un hasard, car le feu n'existe 
pas Spontanément sur la terre; les habitants des îles Ma- 
riannes ne le connaissaient pas. 

CUISSON. 125.—Le feu une fois connu, l'instinct de per - 
féctionnement fit qu’on en approcha les viandes, d’abord 
pour les sécher, et ensuite on les mit sur des charbons 
Pour les cuire. 

La viande ainsi trailée fut trouvée bien meilleure : elle 
prend plus de consistance, se mâche avec beaucoup plus 
de facilité ; et l’osmazôme, en se rissolant, s’aromatise et 
lui donne un parfum qui n’a pas cessé de nous plaire. 

Cependant on vint à s’apercevoir que la viande cuite sur 


1) La sabre-tasche ou poche de sabre, est cette espèce de sac écus- 
sonné qui est suspendu au baudrier d’où pend le sabre des troupes lé- 
ères ; elle joue un grand rôle dans les contes que les soldats font entre 
UX. 
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les charbons n’est pas exempte de souillure; car elle ee 
traîne toujours avec elle quelques parties de cendre ouuk 
charbon dont on la débarrasse difficilement. On remédila 
cet inconvénient en la perçant avec des broches qu’on mue 
taitau dessus des charbons ardents, en les appuyant ssl 
des pierres d’une hauteur convenable. 

C'est ainsi qu'on parvint aux grillades, préparatilll 
aussi simple que savoureuse; car toute viande grillée € 
de haut goût, parce qu’elle se fume en partie. 

Les choses n’étaient pas beaucoup plus avancées ( 
temps d'Homère ; et j'espère qu’on verra ici avec plaisinr 
manière dont Achille reçut dans sa tente trois des pyl 
considérables d’entre les Grecs, dont l’un était roi. 

Je dédie aux dames la narration que j'en vais fait 
parce qu’Achille était le plus beau des Grecs, et que sa fieer 
ne l’empêcha pas de pleurer quand on lui enleva Briséel 
c’est aussi pour elles que je choisis la traduction élégann 
de M. Dugas-Montbel, auteur doux, complaisant, et ass 
gourmand pour un helléniste : 


Majorem jam crateram, Mænetti fili, appone, 

Meraciüusque misce, poculum autem para unicuique ; 
Charissimi enim isti viri meo sub tecto. 

Sic dixit : Patroclus dilecto obedivit socio ; 

Sed cacabum ingentem posuit ad ignis jubar ; 

Tergum in ipso posuit ovis et pinguis capræ. 

Apposuit et suis saginati scapulam abnndantem pinguedine,. 
Huictenebat carnes Automedon , secabatque nobilis Achilles. 
Eas quidem minute secabat, et verubus afligebat. 

Igne Mœnetiades accendebat magnum, deo similis vir ; 

Sed postquam ignis deflagravit, et flamma extincta est, L 
Prunas sternens, verua desuper extindit, | 
Inspersit autem sale sacro, à lapidibus elevans. 

At postquäm assavit et in mensas culinarias fudit, 

Patroclus quidem, panem accipiens, distribuit in mensas 
Pulchris in canistris, sed carnem distribuit Achilles. 

Ipse autem adversus sedit Ulyssi divino, 

Ad parietem alteram, Diis autem sacrificare jussit 
Patroclum suum sociam. Is in ignem jecit libamenta. 

Hiin cibos paratos appositos manusimmiserunt ; 

Sed postquam potüs et cibi desiderium exemerunt, 
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. Innuit Ajax Phœnici : intellexit autem divinus Ulysses, 77 
Implensque vino poculum, propinavit Achilli l,ete. ZZ.1x, 202, 


« Aussitôt Patrocle obéit aux ordres de son compagnon 

fidèle. Cependant Achille approche de la flamme étince- 
» lante un vase qui renferme les épaules d'une brebis, 
» d’une chèvre grasse, et le large dos d’un porc succulent. 
» Automédon tient les viandes que Coupe le divin Achille F 
» celui-ci les divise en morceaux, et les perce avec des 
» pointes de fer. « 

» Patrocle, semblable aux immortels, allume un grand 
» feu. Dès que le bois consumé ne jette plus qu’une 
» flamme languissante, il pose sur le brasier deux longs 
» dards soutenus par deux fortes pierres, et répand le sel 
» sacre, 

» Quand les viandes sont prêtes, que le festin est dressé, 
» Patrocle distribue le pain autour de la table dans de ri- 
» ches corbeilles: mais Achille veut lui-même servir les 
» viandes. Ensuite il se place vis à vis d'Ulysse, à l’autre 
» extrémité de la table, et commande à son compagnon de 
» sacrifier aux dieux. 

» Patrocle jette dans les flammes les prémices du repas, 
» et ious portent bientôt les mains vers les mets qu’on 
» leur a servis et préparés. Lorsque, dans l’abondance des 
» festins, ils ont chassé la faim. et la soif, Ajax fait un 
« signe à Phénix ; Ulysse laperçoit, il remplit de vin sa 
» large coupe, et s’adressant au héros : Salut Achille, 
» dit-il...» = 

Ainsi, un roi, un fils du roi, et trois généraux grecs, 
dinèrent fort bien avec du pain, du vin et de la viande 
griliée, 

Il faut croire que si Achille et Patrdcle s’occupèreni eux- 
mêmes des apprêts du festin, c’élait par extraordinaire, el 
pour honorer d'autant plus les hôtes distingués dont ils 


1) Je n’aipas copié le texte original, que peu de personnes auraiens 
entendu ; mais j’ai cru devoir donner la version latine, parce que cette 
langue, plus répandue,se moulant parfaitement sur le grec, $e Préte 
Mieux aux détails et à la simplicitédece repas héroïque, 
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récevaient la visite, car ordinairement les SOins de la er 
sine étaient abandonnés aux esclaves et aux femme 
c’est ce qu'Homère nous apprend encore en s’occupaa 
dans l'Odyssée, des repas des poursuivants. | 

On regardait alors les entrailles des animaux farcies s ( 
sang et de graisse comme un mets très distingué (c'était !4 
boudin). 

À cetle époque, el sans doute longtemps auparavaan 
Ja poésie et la musique s’étaient associées aux délices ‘cl 
repas. Des chantres vénérés célébraient les merveilles : ( 
Ja naiure, les amours des dieux et les hauts faits des gueel 
riers ; ils exerçaient une espèce de sacerdoce, et il est pré 
bable que le divin Homère lui-même élail issu de quelquu 
uns de ces hemmes favorisés du ciel; il ne se fût poiil 
élevésihaut si ses études poétiques n'avaient pas commennl 
dès son enfance. 

Madame Dacier remarque qu'Homère ne parle de vianne 
bouillie en aucun endroit de ses ouvrages. Les Hébreeu 
étaient plus avancés, à cause du séjour qu’ils avaient fa 
en Egypte; ils avaient des vaisseaux qui allaient sur | 
feu ; et c’est dans un vase pareil que fut faite la soupe qu 
Jacob vendit si cher à son frère Esaü. 

Iest véritablement difficile de deviner comment l’homrm 
est parvenu à travailler les métaux ; ce fut, dit-on, Tubsal 
Caïn qui s’en occupa le premier. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, des métaw 
nous servent à trailer d’autres métaux ; nous les assujert 
tissons avec des pinces en fer, nous les forgeons avec die 
marteaux de fer ; nous les taillons avec des limes d’aciert 
mais je n'ai encore trouvé personne qui ait pu m’explih 
quer comment fut faite la première pince et forgé le pratt 
mier marteau. » 

FESTINS DES ORIENTAUX. — DES GRECS. 126. — FL, 
cuisine fit de grands progrès quand on eut, soit en airaill 
soit en poterie, des vases qui résistèrent au feu. On put ase 
Saisonner les viandes, faire cuire les légumes; on eut dû 


bouillon, du jus, des gelées; toutes ces choses se suivent «+ 
se soutiennent, 


« 
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Les livres les plus anciens qui nous restent font mention ‘ 
honorable des festins des rois d'Orient. 11 n’est pas diffi- 


cile de croire que des monarques qui régnaient sur des 


. pays si fertiles en toutes choses, et surtout en épiceries 


et en parfums, eussent des tables somptueuses ; mais les 
détails nous manquent. On sait seulement que Cadmus, 
qui apporta l'écriture en Grèce, avait été cuisinier du roi 
de Sidon. 

-. Ce fut chez ces peuples voluptueux et mous que s’intro- 
duisit la coutume d’entourer de lits les tables des festins, 
et de manger couchés. 

Ce raffinement, qui tient de la faiblesse, ne fut pas par— 
tout également bien reçu. Les peuples qui faisaient un cas 
particulier de la force et du courage, ceux chez qui la fru- 
galité élait une vertu, le repoussèrent longtemps ; mais il 
fut adopté à Athènes, et cet usage fut longtemps général 
dans le monde civilisé. 

La cuisine et ses douceurs furent en grande faveur chez 
les Athéniens, peuple élégant et avide de nouveautés : les 
rois, les particuliers riches, les poètes, les savants, donnè- 
rent l’exemple, et les philosophes eux-mêmes ne crurent 
pas devoir se refuser à des jouissances puisées au sein de 
la nature. 

Après ce qu’on lit dans les anciens auteurs, on ne peut 
pas douter que leurs feslins ne fussent de véritables fêtes. 

La chasse, la pêche et. le commerce leur procuraient une 
grande partie des objets qui passent encore pour excel- 
lents, et la concurrence les avail fait monter à un prix ex- 
cessif. 

Tous les arts concouraient à l’ornement de leurs tables, 
autour desquelles les convives se rangeaient, couchés sur 
des lits couverts de riches tapis de pourpre. 

On se faisait une étude de donner encore plus de prix à 
la bonne chère par une conversation agréable, et les pro— 
pos de table devinrent une science. 

Les chants, qui avaient lieu vers le troisième service, 
perdirent leur sévérité antique, ils ne furent plus exclusi- 
vement employés à célébrer les dieux, les héros et les faits 


al 
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historiques ; on chanta l'amitié, le plaisir et l'amour, avec 
une douceur et une harmonie auxquelles nos langues sé 
ches et dures ne pourront jamais atteindre. 

Les vins de la Grèce, que nous trouvons encore excel- 
lents, avaient été examinés et classés par les gourmets, 
à commencer par les plus doux jusqu'aux plus fumeux ; 
dans certains repas, on en parcourait l'échelle tout en- 
tière; et, au contraire de ce qui se passe aujourd'hui, les 
verres grandissaient en raison de la bonté du vin qui y 
élait versé. 

Les plus jolies femmes venaient encore embellir ces ré. | 
unions voluptueuses. Des danses, des jeux et des diver-: 
tissements de toute espèce prolongeaient les plaisirs de là 
soirée. On respirait la volupté par tous les pores; el plus 
d’un Aristippe, arrivé sous la bannière de Platon, fit re- 
traite sous celle &’Epicure. 

Les savants s’empressèrent à l'envi d'écrire sur un art 
qui procuürait de si douces jouissances. Platon, Athénée el. 
plusieurs autres nous ont conservé leurs noms. Mais, hé- 
las ! leurs ouvrages sont perdus ; et s’il faut surtout en re-: 
gretter quelqu'un, ce doit être la Gastronomie d'Aches- : 
trade, qui fut l'ami d’un des fils de Périclès. 

«Ce grand écrivain, dit Théotime, avait parcouru les 
terres et les mers pour connaitre par lui-même ce qu’elles : 
produisent de meilleur. J1 s’instruisait, dans ses voyages, , 
non des mœurs des peuples, puisqu'il est impossible de les : 
changer, mais il entrait dans les laboratcires où se prépa- : 
rent les délices de la table, etil neut de commerce qu’aveg ? 
les hommes utiles àses plaisirs. Son poème est un trésor de 1 
science et ne contient pas un versqui ne soit unprécepte. » 

Tel fut l'état de la cuisine en Grèce; et il se soutint ainsi i 
jusqu’au moment où une poignée d'hommes, qui étaient! 
venus s’élablir sur les bords du Tibre, étendil sa domina=*| 
tion sur les peuples voisins, et finit par envahir le monde, , 

FESTINS DES ROMAINS. 127. — La bonne chère futt 
inconnue aux Romains tant qu’ils ne combattirent que: 
pour assurer leur indépendance ou pour subjuguer leurs : 
. voisins, tout aussi pauvres qu'eux. Alors leurs généraux ! 
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_Conduisaient la charrue, vivaient de légumes, etc. Les his- 
toriens frugivores ne manquent pas de louer ces temps 
primitifs, où la frugalité était en grand honneur. Mais 
quand leurs conquêtes se furent étendues en Afrique , en 
Sicile et en Grèce; quand ils se furent régalés aux dépens 
des vaincus dans des pays où la civilisation était plus avan- 
cée, ils emportèrent à Rome des préparations qui les 
avaient charmés chez les étrangers , et tout porte à croire 
qu’elles y furent bien reçues. 

Les Romains avaient envoyé à Athènes une députation 
pour en rapporter les lois de Solon ; ils y allaient encore 
pour étudier les belles-lettres et la philosophie. Tout en 
polissant leurs mœurs, ils connurent les délices des fes- 
tins ; et les cuisiniers arrivèrent à Rome avec les oraieurs, 
Les philosophes, les rhéteurs et les poètes. 

Avec le temps et la série de succès qui firent affluer à 
Rome toutes les richesses de l'univers , le luxe de la table 
fut poussé à un point presque incroyable. 

On goûta de tout, depuis la cigale jusqu’à l’autruche, de- 
puis le loir jusqu’au sanglier 1) ; tout ce qui put piquer le 
goût fut essayé comme assaisonnement ou employécomme 
tel, des substances dont nous ne pouvons pas concevoir 
lusage, comme lasa fœtida, la rue, etc. 


f) GLIRES FARSI. — GÜires tstcro Dorcino, item pulpis ex omni gli- 
rium membro rilis, cum pipere, nuclcæis, lasere, liquamine, far- 
cies glires, et sulos in leguld posilos, milles in furnum, aut farsos 
in clibaro coques. 

Les loirs passaient pour un mets délicat : on apportait quelquefois des 
balances sur la table pour en vérifier le poids. On connaît cette épi- 
gramme de Martial, au sujet des loirs, XIII, 59. 


Tota mihi dormitur hyems, et pinguiorillo 
Tempore sum, quo me nil nisi somnus alit. 


Lister, médecin gourmand d’une reine très gourmande (la reine 
Anne), s’occupant des avantages qu’on peut tirer pour la cuisine de 
Pusage des balances, observe que si douze alouettes ne pèsent point 
douze onces, elles sont à peine mangeables ; qu’elles sont passables si 
elles pèsent douze onces; mais que si elles pèsent treize onces, elles sont 
grasses et excellentes. 
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L’univers connu fut mis à contribution par les arméess 
et les voyageurs. On apporta d’Afrique les pintades et less 
truffes, les lapins d’Espagne, les faisans de la Grèce, où ilds 
étaient venus des bords du Phase, et les paons de lextré-- 
mité de l’Asie. 

Les plus considérables d’entre les Romains se firent 
gloire d’avoir de beaux jardins où ils firent cultiver norn 
seulement les fruits anciennement connus, tels que les poii- 
res, les pommes, les figues, le raisin, mais encore ceuxx 
qui furent apportés de divers pays, savoir : l’abricot d’Ar-- 
ménie, la pêche de Perse, le coing de Sidon, la framboisée 
des vallées du mont Ida, et la cerise, conquête de Luculluss 
dans le royaume de Pont. Ces importations, qui eurent 
nécessairement lieu dans des circonstances très diversess, 
prouvent du moins que l’impulsion était générale, et quee 
chacun se faisait une gloire et un devoir de contribuer auxx 
jouissances du peuple-roi. 

Parmi les comestibles, le poisson fut surtout un objet dee 
luxe. II s'établit des préférences en faveur de certainess 
espèces, el ces préférences augmentaient quand la pêchee 
avait eu lieu dans certains parages. Le poisson des con-- 
trées éloignées fut apporté dans des vases pleins de miel 1 
et quand les individus dépassèrent la grandeur ordinaire}, 
ils furent Vendus à des prix considérables, par la COnCur— 
rence qui s’établissait entre des consommateurs dont quel-+ 
ques uns élaient plus riches que des rois. 

Les boissons ne furent pas l’objet d’une attention moins* 
suivie et de soins moins attentifs. Les vins de Grèce, de Si-t 
rile et d'Italie firent les délices des Romains; et comme ils} 
tiraient leur prix soit du canton, soit de l’année où ilsi 
avaient été produits, une espèce d’acte de naissance était! 
inscrit sur chaque amphore. 

O nata mecum consule Manlio. Horn, ; 

Ce ne fut pas Lout. Par une suite de cet instinct d’exalta-- 
Lion que nous avons déjà indiqué, on s’appliqua à rendre? 


les vins plus piquants et plus parfumés: on y fit infuserr 
des fleurs, des aromates, des drogues de diverses espèces, , 
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el les préparations que les auteurs contemporains nous ont 
lransmises sous le nom de condita devaient brüler la bou- 
che et violemment irriter l'estomac. 

C’est ainsi que déjà, à cette époque » les Romains ré- 
vaient l'alcool, qui n’a été découvert qu'après plus de 
_ quinze siècles. 

Mais c’est surtout vers les accessoires des repas que ce 
luxe gigantesque se portait avec plus de ferveur. 

Fous les meubles nécessaires pour les festins furent faits 
avec recherche, soit pour la matière ; Soit pour la main- 
d'œuvre, Le nombre des services augmenta graduelle- 

ment jusque et passé vingt, et à chaque service on enle- 
_Vait tout ce qui avait été employé aux services précédents. 

Des esclaves étaient spécialement attachés à chaque 
fonclion conviviale, et ces fonctions étaient minutieuse— 
ment distinguées. Les parfums les plus précieux embau- 
maient la salle du festin, Des espèces de hérauts procla- 
maient le mérite des mets dignes d’une attention spéciale ; 
ils annonçaient les titres qu’ils avaient à cette espèce d’o- 
vation ; enfin, on n’oubliait rien de ce qui pouvait aigui— 
ser l’appétit, soutenir l'attention et prolonger les jouis- 
sances. 

Ce luxe avait aussi ses aberrations et ses bizarreries. 
Tels étaient ces festins où les poissons et les oiseaux ser— 
vis se comptaient par milliers, et ces mets qui n'avaient 
d'autre mérite que d’avoir coûté cher, tels que ce plat com- 
posé de la cervelle de cinq cents autruches, et cet autre où 
lon voyait les langues de cinq mille oiseaux qui tous 
avaient parlé. 

D’après ce qui précède, il nous semb'e qu’on peut faci= 
lement se rendre compte des sommes considérables que 
Lucullus dépensait à sa table et de la cherté des festins 
qu'il donnait dans le salon d’Apollon, oùil élait d’étiquette 
d’épuiser tous les moyens connus pour flatter la sensualité 
de ses convives. 

RÉSURRECTION DE LUCULLUS. 128. — Ces Jours de 
gloire pourraient renaître sous nos Yeux, et pour en re— 
nouveler les merveilles il ne nous manque qu’un Lucullus 
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Supposons donc qu’un homme connu pour être puissam— 
ment riche voulût célébrer un grand événement politique 
ou financier, et donner à cette occasion une fête mémo 
rable, sans s'inquiéter de ce qu’il en coûterait. 

Supposons qu’il appelle tous les arts pour orner le lieu 
de la fête dans ses diverses parties, et qu’il ordonne aux 
préparateurs d'employer pour la bonne chère toutes les 
ressources de l’art, et d’abreuver les convives avec ce que 
les caveaux contiennent de plus distingué. 

Qu'il fasse représenter pour eux , en ce diner solennel, 
deux pièces jouées par les meilleurs acteurs ; 

Que, pendant le repas, la musique se fasse entendre, 
exécutée par les artistes les plus renommés, tant pour les 
voix que pour les instruments ; 

Qu'il ait fait préparer, pour entr’acles, entre le dîner et 
le café, un ballet dansé par tout ce que l'Opéra a de plus 
léger et de plus joli ; : 

Que la soiréese termine par un bal qui rassemble deux 
cents femmes choisies parmi les plus belles, et quatre 
cents danseurs choisis parmi les plus élégants ; 

Que le buffet soit constamment garni de ce qu’on con— 
naît de mieux en boissons chaudes, fraîches et glacées ; 

Que, vers le milieu de la nuit, une collalion savante 
vienne rendre à tous une vigueur nouvelle ; 

Que les servants soient beaux et bien vêtus, l'illumina= 
tion parfaite; et, pour ne rien oublier, que lamphitryon 


se soit chargé d'envoyer chercher et de reconduire com ;; 


modément tout le monde. 


Cette fête ayant été bien entendue, bien ordonnée, bien 


soignée et bien conduite, tous ceux qui connaissent Paris : 
conviendront avec moi qu'il y aurail dans les mémoires : 


du lendemain de quoi faire trembler même le caissier de: 
Lucullus. 


En indiquant ce qu’il faudrait faire aujourd'hui pour * 
imiter les fêles de ce Romain magnifique, j'ai suflisam= - 
ment appris au lecteur ce qui se pratiquait alors pour les : 
accessoires obligés des repas, où l’on ne manquait pas de ? 


faire intervenir les comédiens, les chanteurs, les mimes, , 
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les grimes, et tout ce qui peut contribuer à augmenter la 
joie des personnes qui n’ont été Convoquées que dans le 
but de se divertir. 

Ce qu’on avait fait chez les Athéniens, ensuite chez les 
Romains, plus tard chez nous dans le moyen-âge, et en- 
fin de nos jours, prend sa source dans la nature de 
l’homme, qui cherche avec impatience la fin de la carrière 
ou il esl entré, et dans certaine inquiétude qui le tour— 
mente tant que la somme totale de vie dont il peut dispo- 
ser n’est pas entièrement occupée. 

LECTISTERNIUM ET INCUBITATIUM. 129. — Comme 
les Athéniens, les Romains mangeaient couchés, mais 
ils n’y arrivèrent que par une voie en quelque façon dé- 
tournée. 

Hs se servirent d’abord des lits pour les repas sacrés 
qu'on offrait aux dieux; les premiers Magisirats et les 
hommes puissants en adoptèrent ensuite l'usage ; et en 
peu de temps il devint général et s’est conservé jusque 


_vers le commencement du quatrième siècle de l'ère chré— 


tienne. 

Ces lils, qui n'étaient d’abord que des espèces de bancs 
rembourrés de paille et recouverts de peaux, participèrent 
bientôt au luxe qui envahit tout ce qui avail rapport aux 
festins. Ils furent faits des bois les plus précieux, in— 
crustés divoire, d’or, et quelquefois de pierreries ; ils fu- 
rent formés de coussins d’une mollesse recherchée, et les 
tapis qui les recouvraient furent ornés de ma gnifiques bro- 
deries. 

On se couchait sur le côté gauche , appuyé sur le 
coude; et ordinairement le même lit recevait trois per- 
sonnes. 

Cette manière de se tenir à table, que les Romains ap- 
pelaient lectisternium , était-elle plus commode, était- 
elle plus favorable que celle que nous avons adoptée, ou 
plutôt reprise ? Je ne le crois pas. 

Physiquement envisagée, Pincubitation exige un Cerlain 
déploiement de forces pour garder l'équilibre, et ce n’est 


“4 
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pas sans quelque douleur que le poids d’une partie du 
corps porte sur larliculation du bras. 

Sous le rapport physiologique, il y a bien aussi quelque 
chose à dire : l’imbuccation se fail d'une manière moins 
naturelle ; les aliments coulent avec plus de peine etse 
Lassent moins dans l'estomac. 

L’ingestion des liquides ou l’action &e boire était surtout 
bien plus difficile encore ; elle devait exiger une attention 
particulière pour ne pas répandre mal à propos le vin 
contenu dans ces larges coupes qui brillaient sur la table 
des grands ; et c’est sans doute pendant le règne du Zecti- 
sternium quest néle proverbe qui dit que de la coupe à 
la bouche il y a souvent bien du vin perdu. 

Il ne devait pas être plus facile de manger proprement 
quand on mangeait couché, surtout si l’on fait attention 
que plusieurs des convives portaient la barbe longue, et 
qu’on se servait des doigts, ou tout au plus-du couteau, 
pour porter les morceaux à la bouche, car l'usage des 
fourchettes est moderne ; on n’en a point trouvé dans les 
ruines d’Herculanum, où l’on a cependant trouvé beaucoup 
de cuillers. 

Il faut croire aussi qu’ilse faisait, par ci par là, quelques 
outrages à la pudeur, dans les repas où l’on dépassait fré- 
quemment les bornes de la tempérance, sur des lits où les 
deux sexes étaient mélés, et où il n’était pas rare de voir 
une partie desconvives endormie. 


Nam pransus jaceo, et satur supinus 
Pertundo tunicamque, paliumque. 


Aussi c’est la morale qui réclama la première. 

Dès que la religica chrétienne, échappée aux persécu— 
tions qui ensanglantèrent son berceau, eut acquis quelque 
influence, ses ministres élevèrent la voix contre les excès 
de l’intempérance. Ils se recrièrent contre la longueur des 
repas, où l’on violait tous leurs préceptes en s’entourant 
de toutes les voluptés. Voués par choix à un régime 
austère, ils placèrent la gourmandise parmi les péchés ca— 
pilaux, critiquerent amèrement la promiscuité des sexes, 


re! 
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et attaquèrent surtout l'usage de manger sur des lits, 
usage quileur parut le résultat d’une mollesse coupable 
et la cause principale des abus qu’ils déploraient. 

Leur voix menaçante fut entendue : les lits cessèrent 
d’orner la'salle des festins, on revint à l’ancienne manière 
- de manger en élat de session ; el, par un rare bonheur, 
cette forme, ordonnée par la morale, n’a point tourné au 
détriment du plaisir. 

POÉSIE. 130. — À l’époque dont nous nous occupons, la 
poésie conviviale subit une modificalion nouvelle, et prit, 
dans la bouche d’Horace, de Tibulle, et autres auteurs à 
peu près contemporains, une langueur et une mollesse que 
… les Muses grecques ne connaissaient pas. 


Dulce ridentem Lalagem amabo. 
Dulce loquentem. Horn. 
Quæris quot mihi batialiones 
Tuæ, Lesbia,sintsatis superque. Car 
Pande, puella, pande capillulos 
Flavos, lucentes ut aurum nitidum. 
Pande, puella, collum candidum 
Productum bene candidis humeris. GaLLus. 
IRRUPTION DES BARBARES. 13{.— Les cinq ou six 
siècles que nous venens de parcourir en un pelit nombre 
de pages furent les beaux temps pour la cuisine, ainsi que 
pour ceux qui l’aiment et la cullivent; mais l’arrivée, ou 
plutôt l'irruplion des peuples du nord, changea tout, bou— 
leversa tout; et ces jours de gloire furent suivis d’une 
longue et terrible obscurité. 

Papparition de ces étrangers, l'art alimentaire dis- 
parut avec les autres sciences dont il est le compagnon 
el le consolateur. La plupart des cuisiniers furent mas- 
sacrés dans les palais qu’ils desservaient:; les autres s’en- 
fuirent pour ne pas régaler les oppresseurs de leur pays ; 
et le petit nombre qui vint offrir ses services eut la honte 
de les voir refuser. Ces bouches féroces, ces gosiers brû- 
lés, étaient insensibles aux douceurs d’une chère délicale. 
D’énormes quartiers de viande et de venaison, des quan- 
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tilés incommensurables des plus fortes boissons, sufli=- 
saient pour les charmer : et comme les usurpateurss 
étaient toujours armés, la plupart de ces repas dégéné-- 
raient en orgies, et la salle des festins vil souvent couler Ide 
sang. 

Cependant il est dans la nature des choses que ce qui essl 
excessif ne dure pas. Les vainqueurs se lassèrent enfirn 
d'être cruels; ils s’allièrent avec les vaincus, prirent unee 
teinte de civilisation, et commencèrent à connaitre less 
douceurs de la vie sociale. 

Les repas se ressentirent de cet adoucissement. On in4- 
vita ses amis moins pour les repaître que pour les réga4- 
ler ; les autres s’aperçurent qu'on faisait quelques efforts 
pour leur plaire; une joie plus décente les anima, et less 
devoirs de l'hospitalité eurent quelque chose de plus affece- 
tueux. ” 

Ces améliorations, qui auraient eh lieu vers le cinquièmae 
siècle de notre ère, devinrent plus remarquables sous Char+- 
lemagne ; el on voit, par ses capitulaires, que ce grand ron 
se donnait des soins personnels pour que ses domaines puss- 
sent fournir au luxe de sa table. 

Sous ce prince et sous ses successeurs, les fêtes priH- 
rent une tournure à la fois galante et chevaleresque ; less 
dames vinrent embellir la cour; elles distribuerent le prix 
de la valeur; et l'on vitie faisan aux pattes dorées et Ide 
paon à la queue épanouie portés sur les tables des princess, 
par des pages chamarrés d'or, et par de gentes pucellegs 
chez qui l'innocence n’excluait pas toujours le désir der 
plaire. 

Remarquons bien que ce fut pour la troisième fois quee 
les femmes, séquestrées chez les Grecs, chez les Romainss 
el chez les Francs, furent appelées à faire l'ornement dde 
leurs banquets. Les Ollomans ont seuls résisté à l'appel h 
mais d’effroyables tempêtes menacent ce peuple insocia== 
ble, el trente ans ne s’ecouleront pas sans que la Voixx 
pusane du canon ait proclamé l'émancipation des oda= 
isques. 
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Le mouvement une fois imprimé a été transmis jusquà 
nous, en recevant une forte progression par le choc des 
généralions. 

Les femmes, même les plus titrées, s’occupérent, dans 
l'intérieur de leurs maisons, de la préparation des aliméñts, 
qu’elles regardèrent comme faisant partie des soins de 
l'hospitalité, qui avait encore lieu en France vers la fin 
du dix-septième siècle. 

Sous leurs Jolies mains les aliments subirent quelquefois 
des métamorphoses singulières : Panguille eut le dard du 
serpent, le lièvre les dre ulEe d’un chat, et autres joyeuse- 
tés semblables. Elles firent grand usage des épices que les 
Vénitiens commencèrent à lirer de l'Orient, ainsi que des 
eaux parfumées qui étaient fournies par les Arabes, de 
sorte que le poisson fut quelquefois cuit à l’eau rose. Le 
luxe de la table consistait surtout dans l’abondance des 
mets ; et les choses allèrent siloin, que nos rois se crurent 
obligés d’y mettre un frein par des lois sompluaires qui 
eurent le même sort que celles rendues en pareille ma- 
lière par les législateurs grecs et romains. On en rit, on 
les éluda, on les oublia ; etelles ne restèrent dans les livres 
que comme monuments historiques. 

On continua donc à faire bonne chère tant qu’on pui, et 
surtout dans les abbayes, couvents et rnoùliers, parce que 
les richesses affectées à ces établissements étaient moins 
exposées aux chances et aux dangers des guerres inté- 
rieures qui ont si longtemps désolé la France. 

Etant bien certain que les dames françaises se sont Lou— 
jours plus ou moins mêlées de ce qui se faisait dans leurs 
cuisines, on doit en conclure que c’est à leur intervention 
-qu’est due la prééminence indisputable qu'a toujours eue 
en Europela cuisine française, et qu'elle a principalement 
acquise par une quantité immense de préparalions re- 
cherchées, légères et friandes, dont les femmes seules ont 
pu concevoir l’idée. 

J'ai dit qu’on faisait bonne chère {ant qu’on pouvait ; 
mais on ne pouvait pas toujours. Le souper de nos rois 
eux-mêmes était quelauefois abandonné-au hasard. On 


65 MEDTTATION XXVIL. 

sait qu’il ne fut pas toujours assuré pendant les troubiess 
civils ; et Henri IV eût fait un soir un bien maigre repas, 
s’il n’eût eu le bon esprit d'admettre à sa table le bourgeoïss 
possesseur heureux de la seule dinde qui exislàt dans unee 
ville où le roi devait passer la nuit, 

Cependant la sciense avançait insensiblement : less 
chevaliers croisés la dotérent de l’échalotte arrachée auxx 
plaines d’Ascalon ; le persil fut importé d’Ilalie; et, long— 
temps avant Louis IX, les charcutiers et saucisseurss 
avaient fondé sur la manipulation du porc un espoir dee 
fortune dont nous avons eu sous les yeux de mémorabless 
exemples. 

Les pâtisseries n’eurent pas moins de succès ; etles pro— 
duits de leur industrie figuraient honorablement danss 
tous les festins. Dès avant Charles IX, ils formaient unee 
corporation considérable ; et ce prince leur donna dess 
statuts où l’on remarque le privilège de fabriquer le paimn 
à chanter messe. - 

Vers le milieu du dix-septième siècle, les Hollandaiss 
apportèrent le café en Europe 1). Soliman Aga, ce Turct 
puissant dont raffolèrent nos trisaïeules, leur en fit pren-- 
dre les premières Lasses en 1660 ; un Américain en venditi 
publiquement à la foire de Saint-Germain en 1670 ; et laa 
rue Saint-André-des-Arcs eut le premier café orné dee 
glaces et de tables de marbre, à peu près comme on le voitil 
de nos jours. | 

Alors aussi le sucre commença à poindre 2) ; et Scarronx 

| 

1) Parmiles Européens, les Hollandais furent les premiers qui tirès 
rent d'Arabie des plants du cafier, qu’ils transportèrent à Batavia, ebt 
qu’ils apportèrent ensuite en Europe. 

M. de Reissont, lieutenant général d'artillerie, en fit venir un pied 
d'Amsterdam, et en fit cadeau au Jardin du Roi : est le premier qu’ona 
ait vu à Paris. Cet arbre, dont M. Jussieu à fait la description, avait, em 
1613, un pouce de diamètre et cinq pieds de hauteur : le fruit est fort joli,k, 
et ressemble un peu à une cerise. 

2) Quoi qu’ait dit Lucrèce, les anciens ne connurent pas le sucre. Les 


sucre est un produit de l’art ; et sans la cristallisation, la canne ne don-+ 
perait qu’une boisson fade et sans utilité, 
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en Se plaignant dece que sa sœur avait, par avarice, fait 
rétrécir les trous de son sucrier, nous a du moins appris 
que de sOn temps ce meuble était usuel. 

C’est encore dans le dix-septième siècle que l’usage de 
l'eau-de-vie commença à se répandre. La distillation, 
dont la première idée avait été apportée par les croisés, 
élait jusque là demeurée un arcane qui n’était connu que 
d’un petit nombre d'adeptes. Vers le commencement du 
règne de Louis XIV, les alambics commencèrent à devenir 

communs, mais ce n’est que sous Louis XV que cette bois- 

Son est devenue vraiment populaire; et ce n’est que 
depuis peu d’années que, de tâtonnements en lätonne-— 
ments, on est venu à obtenir de l’alcool en une seule opé- 
ralion. 

Cestencore vers la même époque qu’on commença à 
user du Labac ; de sorte que le sucre, le café, leau-de-vie 
et le tabac, ces quatre objets si importants, soit au com— 
merce, Soit à la richesse fiscale, ont à peine deux siècles 
de date. - 

SIÈCLES DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XV. 132. — Ce 
fut sous ces auspices que commença le siècle de Louis XIV ; 
el sous ce règne brillant la science des festins obéit à 
Pimpulsion progressive qui fit avancer toutes les auires 
sciences. 

On v’a point encore perdu la mémoire de ces fôles qui 
firent accourir toute l’Europe, ni de ces tournois où 
brillérent pour la dernière fois les lances que la baïon— 
nelle à si énergiquement remplacées, et ces armures 
chevaleresques, faibles ressources contre la brutalité du 
canon. 

Toutes ces fêtes se terminaient par de somptueux ban- 
quets, qui en élaientcomme le couronnement ; ear telle est 
la constitution de l’homme, qu’il ne peut point être tout à 
fait heureux quand son goût n’a point été gralifié; et ce 
besoin impérieux a soumis jusqu’à la grammaire, teile- 
ment que, pour exprimer qu’une chose a été faite avec 
perfection, nous disons qu’elle a été faite avec goût. 

_ Par une conséquence nécessaire, les hommes qui pré- 
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_sidérenkfaux preparations de ces festins devinrent dess 
hommes considérables, et ce ne fut pas sans raison ; carr 
ils durent réunir bien des qualités diverses, c’est à dire lee 
génie pour inventer, le savoir pour disposer, le jugemenut 
pour proportionner, la sagacité pour découvrir, la fermetée 
pour se faire obéir, et l’exactilude pour ne pas faire atten-+ 
dre. 

Ce fut dans ces grandes occasions que commença à see 
déployer la magnificence des surlouts, art nouveau qui,! 
réunissant la peinture et Ja sculpture, présente à l’œil una 
tableau agréable et quelquefois un site approprié à la cir-- 
constance ou au héros de la fête. | | 

C'était là le grand el même le gigantesque de l’art dun 
cuisinier ; mais bientôt des réunions moins nombreusess 
et des repas plus fins exigèrent une attention plus rai-—- 
sonnée et des soins plus minutieux. 

Ce fut au petit couvert, dans le salon des favorites, 
et aux soupers fins des courtisans et des financiers, quee 
les artistes firent admirer leur savoir, et, animés d’unee 
Jouable émulation, cherchérent à se surpasser les uns less 
autres. 

Sur la fin de ce règne, le nom des cuisiniers les plus fa—- 
meux élait presque toujours annexé à celui de leurs pa-- 
trons: ces derniers en liraient vanité. Ces deux méritess 
s’unissaient ; et les noms les plus glorieux figurerent danss 
les livres de cuisine à côté des préparations qu'ils avaient 
protégées, inventées ou mises au monde. | 

Cet amalgame a cessé de nos jours : nous ne Sommes; 
pas moins gourmands que nos ancêtres, et bien au con» 
traire; mais nous nous inquiétons beaucoup moins dut 
nom de celui qui règne dans les souterrains. L’applaudis==, 
sementpar inclination de l'oreille gauche est le seul tribut 4: 
d’admiration que nous accordons à l'artiste qui nous en= = 
chante; et les restaurateurs, c’est à dire les cuisiniers du 1 
public, sont les seuls qui obtiennent une estime nominale ? 
qui les place promptement au rang des grands capitalistes. 
Utile dulci. 

Ce fut pour Louis XIV qu’on apporta des Echelles du Le= » 
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vant l’épine d’été, qu’il appelait la bonne poire; et c'est 
à sa vieillesse que nous devonsles liqueurs. 

Ce prince éprouvait quelquefois de la faiblesse, et cette 
difficulté de vivre quise manifeste souvent après l’âge de 
soixante ans ; On unit l’eau-de-vie au suere et aux par- 
fums, pour lui en faire des potions qu'on appelait, suivant 
l'usage du temps, potions cordiales. Telle est l’origine de 

Part du liquoriste. 

_ Ilest à remarquer qu’à peu près vers le même temps 
l'art de la cuisine florissait à la cour d'Angleterre. La 
reine Anne était très gourmande ; ellé ne dédaignait pas 
de s’entretenir avec son cuisinier, et les dispensaires 
anglais contiennent beaucoup de préparations désignées 
(after queen’s Ann fashion) à la manière de la reine 
Anne. 

La science, qui était restée stationnaire pendant la do- 
mination de madame de Maintenon, continua sa marche 
ascensionnelle sous la régence. 

Le duc d’O:léans, prince spirituel et digne d’avoir des 
amis, partageait avec eux des repas aussi fins que bien en- 
tendus. Des renseignements certains m'ont appris qu’on y 
distinguait surtout des piqués d’une finesse extrême, des 
matelotes aussi appétissantes qu’au bord de l’eau, et des 
dindes glorieusement truffées. 

Des dindes lruffées !!! dont la réputation et le prix vont 
toujours croissant! Astres bénins dont l'apparition fail 
scintiller, radier ettripudier les gourmands de toutes les 
catégories! 

Le règne de Louis XV ne fut pas moins favorable à l’art 
alimentaire. Dix-huit ans de paix guérirent sans peine tou- 
tés les plaies qu’avaient faites plus de soixante ans de 
guerre ; les richesses crées par l'industrie et répandues par 
. le commerce ou acquises par les traitants firent disparailre 
_ Pinégalité des fortunes, et l'esprit de convivialité se répan- 
- dit dans toutes les classes de la sociéte. 

C’est à dater de cette époque 1) qu’on a établi génerale- 


1) D’après les informations que jai prisés aupres des hapilants de 
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mént dans tous les repas plus d'ordre, de propreté, d’élé— 
gance, et ces divers raffinements qui, ayant toujours éléé 
en augmentant jusqu’à nos jours, menacent maintenant! 
de dépasser toutes les limites et de nous conduire au ri— 
dicule. 

Sous ce règne encore, les petites maisons et les femmess 
entretenues exigèrent des cuisiniers des efforts qui tournè-- 
rent au profil de la science. 

On a de grandes facilités quand on traite une assembléee 
nombreuse et des appétils robustes ; avec de la viande dee 
boucherie, du gibier, de la venaison et quelques grossess 
pièces de poisson, on a bientôt composé un repas pourr 
soixante personnes. 

Mais pour gratifier des bouches qui ne s'ouvrent ques 
pour minauder, pour allécher des femmes vaporeuses,,, | 
pour émouvoir des estomacs de papier mâché et faire allerr | 
des elflanqués chez qui l'appétit n’est qu’une velléité tou=- 
jours prête à s’éteindre, il faut plus de génie, plus de pé--| 
nélralion et plus de trav a que pour résoudre un des pluss 
difficiles problèmes de géométrie de l'infini. 

LOUIS XVI. 133. — Arrivé maintenant au règne der 
Louis XVI et aux jours de la révolution, nous ne nouss 
trainerons pas minutieusement sur les détails des change-- 


plusieurs départements, vers 1740, un diner de dix personnes se com-+ 
posait comme il suit : 
le bouilli ; 
Premierservice, . . .. une entrée de veau cuit dans son jus ; 
un hors-d’œuvre. | 
un dindon ; 
un plat de légumes ; 
une salade ; 
une crême (quelquefois). 
du fromage ; 
DeSSOr (se eee e { du fruit ; 
un pot de confitures. 
On ne changeaïit que trois fois d’assiettes ; savoir : après le potage, au 4 
second service et au dessert, 
On servait très rarement du café, mais assez souvent du rataña de » 
cerises ou d’œillets, qu’on ne connaissait que depuis peu de temps. 


Deuxième service . .. 
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ments dont nous avons été témoins ; mais nous nous con= 
tenterons de signaler à grands traits les diverses amélio- 
rations qui, depuis 1774, ont eu lieu dans la science des 
festins. 

Ces améliorations ont eu pour objet la partie naturelle 
de Part, ou les mœurs et institutions sociales qui s’y rat- 
tacheni ; et quoique ces deux ordres de choses agissent l’un 


_sur l’autre avec une réciprocité continuelle, nous avons 


cru devoir, pour plus de clarté, nous en occuper séparé- 
ment. 

AMÉLIORATION SOUS LE RAPPORT DE L'ART. 134. — 
Toutesles professions dont le résultat est de préparer ou 


de vendre des aliments, tels que cuisiniers, traiteurs, pà- 


tissiers, confiseurs, magasins de comestibles et autres pa- 
reils, se sont mullipliés dans des proportions toujours 
croissantes; el ce qui prouve que cette augmentation n’a eu 
lieu que d’après des besoins réels, c’est que leur nombre 
n’a point nui à leur prospérilé. 

La physique et la chimie ont été appelées au secours de 
Part alimentaire : les savants les plus distingués n’ont 
point cru au dessous d’eux de s'occuper de nos premiers 
besoins, et ont introduit des perfectionnements, depuis 
le simple pot-au-feu de l’ouvrier jusqu’à ces mets extrac- 
tifs et transparents qui ne sont servis que dans l'or ou le 
cristal. 

Des professions nouvelles se sont élevées ; par exemple, 
les pâtissiers de petit four, qui sont la nuance entre les 
pâtissiers proprement dits et les confiseurs. Ils ont dans 
leur domaine les préparations où le beurre s’unit au sucre, 
aux œufs, à la fécule, telles que les biscuits, les macarons, 
les gâteaux parés, les meringues, et autres friandises pa- 
reilles, 

L’art de conserverles aliments est aussi devenu une pro- 
fession distincte, dont le but est de nous offrir, dans tous 


. les temps de l’année, les diverses substances qui sont par- 


ticulières à chaque saison. 
L’horticulture a fait d'immenses progrès ; les serres 
chaudes ont mis sous nos yeux les fruils des tropiques ; di: 


4 
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verses espèces de légumes ont été acquises par la culturee 
ou limportation, et, entre autres, l’espèce de melons can1- 
laloups, qui, ne produisant que de bons fruits, donne ainsi 
un démenti journalier au proverbe 1). 

On à cultivé, importé et présenté dans un ordre régulierr 
les vins de tous les pays : le Madère qui ouvre la tranchéee, 
les vins de France qui se partagent les services, et ceuxx 
d'Espagne et d’Afrique qui couronnent l’œuvre. 

La cuisine française s’est approprié des mets de prépa+- 
ration étrangère, comme le karik et le beef-steak ; des as=- 
saisonnements, comme le caviar elle soy ; des boissonss, 
comme le ponche, le negus, et autres. 

Le café est devenu populaire : le matin, comme aliment}, 
et après diner, comme boisson exhilarante et Lonique. 

On a inventé une grande diversité de vases, ustensiless 
el autres accessoires , qui donnent au repas une teintee 
plus ou moins marquée de luxe et de festivité ; de sortequee 
les étrangers qui arrivent à Paris trouvent sur les tabless 
beaucoup d'objets dont ils ignorent le nom et dont ils n’o-- 
sent souvent pas demander l’usage. 

Et de tous ces faits, on peut tirer la conclusion généralee 
que, au moment où J'écris ces lignes, tout ce qui précède, 
accompagne ou suit les feslins , est traité avec un orürey, 
une méthode et une lLenue qui marquent une envie der 
plaire tout à fait aimable pour les convives. 

DERNIERS PERFECTIONNEMENTS. 135. — On a res-- 
suscité du grec le mot gastronomie : il a paru doux aux& 
oreilles françaises ; et, quoique à peine compris, il a suffi 
de le prononcer pour porter sur toutes les physionomies le 
sourire de l’hilarité. 

On à commencé à séparer la gourmandise de la voracité? 
et de la goinfrerie : on l’a regardée comme un penchantt 


1) I fauten essayer cinquante 
Avant que den trouver un bon. 

N paraît que les melons tels que nous les cullivons n’étaient pas con- - 
nus des Romains ; ce.qu’ils appelaient 26/0 et pepo n'étaient que des : 
concombres qu’ils mangeaient avec des sauces extrémement relevées, . 
APICIUS, De Re coquinarid. 


| 
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qu’on pouvait avouer, comme une qualité sociale , Agréa- 
ble à lamphitryon, profitable au convive, utile à la science, 


. et on à mis les gourmands à côté de tous les autres ama- 


leurs qui ont aussi un objet connu de prédilection. 
Un esprit général de convivialité s’est répandu dans tou- 


tes les classes de la société ; les réunions se sont multi- 


pliées, et chacun, en régalant ses amis, s’est efforcé de leur 
offrir ce qu’il avait remarqué de meilleur dans les zones 
supérieures. 

Par suite du plaisir qu’on a trouvé à être ensemble, on a 


_ adopté pourle temps une division plus commode, en don- 
nant aux affaires le temps qui s'écoule depuis le commen- 


cement du jour jusqu’à sa chute, eten destinant le surplus 
aux plaisirs qui accompagnent et suivent les festins. : 

On a institué les déjeüners à la fourchette, repas qui a 
un caractère particulier par les mets dont il est composé, 
par la gaité qui y règne, et par la toilette négligée qui y 
est tolérée. « 

On a donné des thés, genre de comessation tout à fait 
extraordinaire, en ce que, étant offerte à des personnes 
qui ont bien diné, elle ne suppose ni l’appétit ni la soif ; 


- qu’elle n’a pour but que la distraclion, et pour base quela 


friandise. 

On a créé les banquets politiques, qui ont constamment 
eu lieu depuis trente ans toutes les fois qu’il a été néces- 
saire d'exercer une influence actuelle sur un grand nom— 
bre de volontés ; repas qui exigent une grande chère, à 
laquelle on ne fait pas atlention, et où le plaisir n’est 
compté que pour mémoire. 

Enfin, les restaurateurs ont paru: institution tout à fait 
nouvelle qu’on n’a point assez méditée, et dont l’effet est 
tel, que tout homme qui est maître de trois ou quatre pis- 
toles peut immédiatement, infailliblement et sans autre 
peine que celle de désirer, se procurer toutes les jouissan- 


ces positives dont le goût est susceptible. 
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Des Restaurateurs. 


: 136. — Un restaurateur est celui dont le commerce con 
Sisle à offrir au public un festin toujours prêt , €t dont Iées 
mets se délaillent en portions à prix fixe, sur la demandds 
des consommateurs. 

L'établissement se nomme restaurant, celui qui le dili= 
rige est le restaurateur. On appelle simplement carte l’ée- 
tat nominatif des mets, avec l'indication du prix, el cartie 
à payer la note de la quantité des mets fournis et de leuur 
prix. | 

Parmi ceux qui accourent en foule chez les restauraa: 
leurs, il en est peu qui se doutent qu’il est impossible quue 
celui qui créa le restaurant ne fût pas un homme.de génide 
et un observateur profond. 

Nous allons aider la paresse, el suivre la filiation dess 
idées dont la succession dut amener cet élablissement sai 
usuel et si commode. 

ÉTABLISSEMENT. 137. — Vers 1770, après les jourss 
glorieux de Louis XIV, les roueries de la Régence et 1da 
longue tranquillité du ministère du cardinal de Fleury, less 
élrangers n'avaient encore à Paris que bien peu de res-k 
sources sous le rapport de la bonne chère. 

IS élaient forcés d’avoir recours à la cuisine des auber-= 
gisles, qui élait généralement mauvaise. Il existait quel-- 
ques hôtels avec Lable d'hôte, qui, à peu d’exceptions près, 
n’offraient que le strict nécessaire, el qui d’ailleurs avaient 
une heure fixe. 

On avait bien la ressource des traiteurs ; mais ils ne li- 
vraient que des pièces entières, et celui qui voulait régaler! 
quelques amis était forcé de commander à l'avance, der 
sorte que ceux qui n'avaient pas le bonheur d’être invitéss 
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dans quelque maison opulente, quittaient la grande ville 
sans connailre les ressources et les délices de la cuisine 
parisienne. 

- Un ordre de choses qui blessait des intérêts si journa- 
l'ers ne pouvait pas durer, et déjà quelques penseurs rê— 
Vaient une amélioration. 

_ Enfin il se trouva un homme de tête qui jugea qu’une 
cause aussi active ne pouvait rester sanseffet; que lemême 
besoin se reproduisant chaque jour versles mêmesheures, 
les consommateurs viendraient en foule là où ils seraient 
ecrtains que ce besoin serait agréablement satisfait ; que, 
si l'on détachait une aile de volaille en faveur du premier 
venu, il ne manquerait pas de s’en présenter un second 
qui se contenterait de la cuisse; que l’abscision d’une pre- 
mière tranche dans lobscurité de la cuisine ne déshono- 
rerait pas le restant de la pièce; qu’on ne regarderait pas à 
une légère augmentalion de païement quand on aurait été 
bien, promptement el proprement servi ; qu’on n’en fini 
rait jamais dans un détail nécessairement considérable, si 
les convives pouvaient disputer sur le prix et la qualité des 
plats qu’ils auraient demandés ; que d'ailleurs la variété 
des mets, combinée avec la fixité des prix, aurait l’avan= 
tage de pouvoir convenir à toutes les forlunes. 

Cet homme pensa encore à beaucoup de choses qu'il est 
facile de deviner. Celui-là fut le premier restaurateur, et 
‘créa une profession qui commande à la fortune toutes les 
fois que celui qui l’exerce a de la bonne foi, de Pordre et de 
Phabileté. 

AVANTAGES DES RESTAURANTS. 138. — L'adoption 
des restaurateurs, qui de France a fait le tour de l’Europe, 
est d’un avantage exlrême pour tous les citoyens, et d’une 
grande importance pour la science. 

1° Par ce moyen, tout homme peut diner à l'heure qui 

ui convient, d’après les circonstances où il se trouve placé 
par ses affaires ou ses plaisirs. 

. 2° Il est certain de ne pas outrepasser la somme qu’ila 
jugé à propos de fixer pour son repas, parce qu’il sait d’a= 
vance le prix de chaque plat qui lui est servi. 
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3° Le compte élant une fois fait avec sa bourse, le con 
sommateur peu, à sa volonté, faire un repas solide, déFl 
cat ou friand, l’arroser des meilleurs vins français 10 
étrangers, l’aromatiser de moka et le parfumer des 1 
queurs des deux mondes, sans autreslimites que la vigueel 
de son appétit ou la capacité de son estomac. Le salon d’vu 
restaurateur est l’Eden des gourmands. 

4° C’est encore une chose extrêmement commode pou 
les voyageurs, pour les étrangers, pour ceux dont la [fa 
mille réside momentanément à la campagne, et pour Lou 
ceux, en un mot, qui n’ont point de cuisine chez eux, C0 
qui en sont momentanément privés. 

Avant l’époque dont nous avons parle (1770), les germ 
riches et puissants jouissaient presque exclusivement cdi 
deux grands avantages : ils voyageaient avec rapidité, 1e 
faisaient constamment bonne chère. 

L'établissement des nouvelles voitures qui font cin: 
quante lieues en vingt-quatre heures, a effacé le premidel 
privilège; l'établissement des restaurateurs a détruui 
le second : par eux, la meilleure chère est devenue pOo- 
pulaire. 

Tout homme qui peut disposer de quinze à vingal 
francs, et qui S’assied à la table d’un restaurateur de pree:. 
mière classe, est aussi bien et même mieux traité que sl 
était à la table d'un prince; car le festin qui s'offre à lud 
est Lout aussi splendide, et ayant en outre tous les mets . 
commandement, il n’est géné par aucune considérations 
personnelle. 

EXAMEN DU SALON. 139 —Le salon d’un restaurateure, 
examiné avec un peu de détail, offre à l'œil scrutateur dtu 
philosophe un lableau digne de son intérêt par la variétt 
des situations qu’il rassemble. : 

Le fond est occupé par la foule des consommateurss 
solidaires, qui commandent à haute voix, attendent avece 
impatience, mangent avec précipilation, paient, et s'enu 
vont, 

On y voit des familles voyageuses qui, contentes d'u s 
repas frugal, l’aiguisent cependant par quelques mets quit 
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leur etaient inconnus, et paraissent jouir avec plaisir d’un 
Spectacle tout à fait nouveau pour elles. 

Prés de la sont deux époux parisiens : on les distingue 
par le chapeau et le chale suspendus sur leur tête ; on voit 
que, depuis longtemps, ils n’ont plus rien à se dire ; ils ont 

fait la partie d’aller à quelque petit spectacle, et il y a à 
parier que l’un des deux y dormira. 

Plus loin sont deux amants ; on en juge par l’embres- 
sement de lun, les petites mignardises de Pautre et la 
gourmandise de tous les deux. Le plaisir brille dans leurs 
yeux; et par le choix qui préside à Ja composilion de leur 
repas, le présent sert à deviner le passé et à prévoir la- 
venir. 

Au centre est une table meublée d’habitués qui, le plus 

Souvent, obtiennent un rabais et dinent à prix fixe. Ils 
connaissent par leur nom tous les garçons de salle, et 
ceux-ci leur indiquent en secret ce qu’il y a de plus frais 

. et de plus nouveau ; ils sont là comme un fond de Maga- 
Sin, comme un centre autour duquel les groupes viennent 
se former, ou, pour mieux dire, comme les canards Pri- 
vés dont on se sert en Bretagne pour allirer les canards 

sauvages. 

‘On y rencontre aussi des individus dont tout le monde 
connaîl la figure, et dont personne ne sait le nom. Ils 
sont à l’aise comme chez eux, et cherchent assez souvent 
à engager la conversation avec leurs voisins. Ils appar- 
tiennent à quelques unes de ces espèces qu’on ne ren— 
contre qu’à Paris, et qui, n'ayant ni propriélé, ni capitaux, 
ni industrie, n’en font pas moins une forte dépense. 

Enfin, on aperçoit çà et là des étrangers, et surtout des 
Anglais; ces derniers se bourrent de viandes à portions 
doubles, demandent tout ce qu’il y a de plus cher, boivent 
les vins les plus fumeux, et ne se retirent pas toujours sans 
aides. 

On peut vérifier chaque jour l'exactitude de ce lableau, 
et s'ilest fait pour piquer la curiosité, peut-êlre pourrait 
il affliger la morale. | 

INCONYÉNIENTS, 140. — Nul doute que l’occasion et La 

Î 


4 


s0 MÉDITATION XXVHIL. 


toute puissance des objets présents n’entrainent beaucouy 
de personnes dans des dépenses qui excèdent leurs fa2- 
cultés. Peut-être les éstomacs délicats lui doivent-ils quehl 
ques indigeslions, et la Vénus infime quelques sacrificees 
intempeslifs. 

Mais ce qui est bien plus funeste pour l’ordre sociabl. 
c’est que nous regardons comme certain que la réfection 
solidaire renforce l’égoïsme, habitue l'individu à ne r'egarr- 
der que soi, à s’isoler de tout ce qui l'entoure, à se diss= 
penser d’égards ; et par leur conduite avant, peudant eel 
après leur repas, dans la societé ordinaire, il est facile dde 
uistinguer, parmi les convives, ceux qui vivent habitueli- 
lement chez le restauraleur 1). 

ÉMULATION. 141.— Nous avons dit que l’établissemennt 
des reslaurateurs avait été d’une grande importance pour 
l'établissement de la science. 

Effeclivement, dès que l'expérience a pu apprendre qu'um 
seul ragoût éminemment traité suffisait pour faire la for-= 
Lune de Pinventenr, l'intérêt, ce puissant mobile, a allume 
toutes les imaginalions et mis en œuvre Lous les préparat- 
leurs. 

L'analyse a découvert des parties esculentes dans dess 
substances jusqu'ici réputées inutiles ;- des comestibless 
nouveaux ont élé trouvés, les anciens ont été amélioréss, 
{es uns el les autres ont été combinés de mille manières 
Les inventions étrangères ont été importées; l'universs 
entier a été mis à contribution, et il est tel de nos repask 
où l’on pourrait faire un cours complet de géographie ali 
menlaire. 

RESTAURATEURS A PRIX FIXE. 142. — Tandis quét 
Part suivait ainsi un mouvement d’ascension, {ant en dé== 
couvertes qu’en cherté (car il faut toujours que la nou=s 
veaulé se paie), le même molif, c’est à dire l'espoir du gain,u 


1) Entre autres, quand on fait courir une assiette pleine de morceaux 
tout découpés, ils se servent et la posent devant eux sans la passer au 
voisin, dontils n’ont pas coutume de s’occuper, 
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luidonnailun mouvement contraire, du moins relative= 
ment à la dépense. 

Quelques restaurateurs se proposèrent pour but de 
joindre la borne chère à l'économie, et en se rapprochant 
des forlunes médiocres, qui sont nécessairement les plus 
nombreuses, de s'assurer ainsi de la foule des consomma- 
teurs. 

HS cherchaient, dans les objets d’un prix peu éleve, 
ceux qu'une bonne préparation peut rendre agréables, 

IIS trouvaient dans la viande de boucherie, toujours 

bonne à Paris, et dans le poisson de mer qui y abonde, 
une ressource inépuisable; et pour complément, des ]é- 
gumes et des fruits, que la nouvelle culture donne toujours 
a bon marché. 1ls calculaient ce qui est rigoureusement 
mécessaire pour remplir un estomac d’une capacité ordi- 
naire el apaiser une soif non cynique. 
_ Jisobservaient qu'il est bea ucoup d'objets qui ne doivent 
leur prix qu’à la nouveauté ou à la Saison, et qui peuvent 
être offerts un peu plus tard et dégagés de cet obstacle ; 
enfin, 1ls sont venus peu à peu à un point de précision tel 
qu'en gagnant 25 ou 30 pour cent, ils ont pu donner à 
leurs habitués, pour deux francs, et même moins, un diner 
Suflisant, et dont tout homme bien né peut se contenter, 
puisqu'il en coûterail au moins mile francs par mois 
pour tenir, dans une maison particulière, une table aussi 
bien fournie et aussi variée. 

Les restaurateurs, considérés sous ce dernier point! de 
vue, ont rendu un service signalé à cette partie inté— 
ressanie de la population de toute grande ville qui se 
compose des élrangers, des militaires et des employés ; 
el ils ont été conduits, par leur intérêt, à la solution 
dun problème qui y semblait contraire, savoir : de faire 
bonne chère, et cependant à prix modéré, et même à bon 
marché, 

Les restauraleurs qui ont suivi cette route n’ont pas été 
moins bien récompensés que leurs autres confrères : ils 
n'ont pas essuyé autant de revers que ceux qui élaient à 
l'autre extrémité de l'échelle; et leur fortune, quoique 
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pus lente, a été plus sûre; car s'ils gagnaient moins à laa 
fois, ils gagraient Lous les jours ; et il est-de vérité ma-- 
thématique que, quand un nombre égal d’unités sont ras-- 
semblées en un point, elles donnent un total égal, soïtil 
awelles aient été réunies par dixaines, soit qu’elles aienbl 
elé rassemblées une à une. 

Les amateurs out retenu les noms de plusieurs arlistess 
qui ont brillé à Paris depuis Padoption des restaurants. Onn 
peut citer Beauvilliers, Méot, Robert, Rose, Legacque, less! 
frères Véry, Henneveu et Baleine. 

Quelques uns deces établissements ont dû leur prospé— 
rilé à des causes spéciales, savoir : Le Veau qui Lelte, auxx 
pieds de mouton; le ...:............... 0: 
au gras-double sur le gril; Les Frères Provençaux, à Naa 
morue à l'ail; Véry, aux entrées truffées ; Æobert, auxk 
diuers commandés; Baleine, aux soins qu'il se donnaïtil 
pour avoir d’excellent poisson; et Henneveu, aux heu 
doirs mystérieux de son quatrième étage. Mais de tous cess 
héros dela gastronomie, nul n’a plus le droit à une noticee 
biographique que Beauvilliers, dont les journaux de 18200 
ont annoncé la mort. ; 

BEAUVILLIERS. 443. — Beauvilliers, qui s'était établill 
vers 4782, a été, pendant plus de quinze ans, le plus fa=« 
meux restaurateur de Paris. 

Le premier, il eut un salon élégant, des garçons bien 
mis, un caveau soigné el une cuisine supérieure; el quand 
plusieurs de ceux que noûs avons nommés ont cherché àh 
l'égaler, ila soutenu la lutte sans désavantage, parce quAilil 
n'a eu que quelques pas à faire pour suivre les progrès del 
Ja science. | à 

Pendant les deux occupations successives de Paris, em 
1814 el 1815, on voyail constamment devant son hôtehl 
des véhicules de toutes les nations : il connaissait tous les 
chefs des corps étrangers, et avait fini par parler toutess 
leurs langues, aatant qu'il était nécessaire à son com=#* 
merce. 

Beauvilliers publia, vers la fin de sa vie, un ouvrage em 
deux volumes in 8°, intitulé : l'Art du Cuisinier, Cel OU 
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- vrage, fruit d’une longue expérience, portele cachet d’une 
… pratique éclairée, et jouit encore de toute l'estime qu’on 
lui accordaydans sa nouveauté. Jusque là l’art n’avait point 
été traité avec autant d’exactitude et de méthode. Celivre, 
qui a eu plusieurs éditions, a rendu bien plus faciles les | 
mouvrages qui l'ont suivi, mais qui ne l’ont pas surpassé, 
__ Beauvilliers avait une mémoire prodigieuse : il recon- 
“naissail et accueillait, après vingt ans, des personnes qui 
pavaient mangé chez lui qu'une fois ou deux; il avait 
aussi, dans certains cas, une méthode qui lui était parti 
…culière. Quand il savait qu’une société de gens riches était 
rassemblée dans ses salons, il s’'approchait d’un air offi- 
cieux, faisait ses baise-mains, et il paraissait donner à ses 
hôtes une attention toute spéciale. 
= Ilindiquaitun plat qu’il ne fallait pas prendre, un autre 
pour lequel il fallait se hâter, en commandait un troi- 
sième auquel personne ne songeait, faisait venir du vin 
un caveau dont lui seul avaitla clef ; enfin il prenait un ton 
si aimable etsiengageant que tous ces articles extra avaient 
jair d'ôtre autant de graciosités de sa part. Mais ce rôle 
damphitryon ne durait qu’un moment ; il s’éclipsait après 
Pavoir rempli, et peu après, l’enflure de la carte et l’'amer- 
tume du quart d'heure de Rabelais montraient sufisam— 
ment qu’on avail diné chez un restaurateur. 

Beauvilliers avait fait, défait et refait plusieurs fois sa 
fortune; nous ne savons pas quel est celui de ces divers 
états où la mort Pa surpris : mais il avait de tels exutoires 
ue NOUS ne PENSONS pas que sa succession ail été une dé 
pouille opime. 

LE GASTRONOME CHEZ LE RESTAURATEUR. 144—]l 
résulte de l'examen des cartes de divers restaurateurs de 
première classe, et notamment de celles des frères Véry et 
les frères Proverçaux, que le consommateur qui vient 
asseoir dans le salon a sous la main, comme élément de 
son dîner, au moins, 

12 potages, —2% hors-d'œuvre, — 15 ou 20 entrées de 
bœuf, — 20 entrées de mouton, — 30 entrées de voiaihe el 
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gibier, — 16 ou 20 de veau, — 12 de pâtisserie, —24 de pois-- 
son,—19 de rôts,—50 entremets,—50 desserts. 

En outre, le bienheureux gastronome peut arroser tout ! 
cela d’au moins trente espèces de vin à choisir, depuis le» 
vin de Bourgogne jusqu’au vin de Tokai ou du Cap; et de? 
vingt ou trente espèces de liqueurs parfumées; sansi 
compter le café et les mélanges, tels que le ponche, le ne-- 
gus, le sillabud, et autres pareils. | 

Parmi ces diverses parties constituantes du dîner d’un 
amateur, les parties principales viennent de France, telles 3 
que Ja viande de boucherie, la volaille, les fruits ; d’autres à 
sont d'imitation anglaise, telles que le beefsteak, le: 
welch-rabbet, le ponche, etc.; d’aulres viennent d’Alle-- 
magne, comme le sauer-kraut ; le bœuf de Hambourg, , 
les filets de la Forêt-Noire; d’autres d’Espagne, comme: 
l'olla-podrida, les garbancos, les raisins secs de Malaga, , 
les jambons au poivre de Xerica, et les vins de liqueur; ; 
d’autres d’flalie, comme le macaroni, le parmesan, les à 
saucissons de Bologne, la polenta, les glaces, lesliqueurs; ; 
d’autres de Russie, comme les viandes desséchées, les an-- 
guilles fumées, le caviar; d’autres de Hollande, comme la: 
morue, les fromages, les harengs pecks, le curaçao, l’ani-- 
sette ; d’autres (Asie, comme le riz de l'Inde, le sagou, le: 
karrik, le soÿ, le vin de Schiraz, le café ; d'autres d’Afri- - 
que, comme le vin du Cap; d’autres enfin d'Amérique, | 
comme Îes pommes de terre, les. patates, les ananas, le ; 
chocolat, la vanille, le sucre, ete. : ce qui fournit à suffi- : 
dance la preuve de la proposilion que nous avons émise » 
ailleurs, savoir : qu’un repas tel qu’on peut l'avoir à Paris à 
est un toul cosmopolile où chaque partie du monde com=+ 
paraît par ses productions. | 
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La Gourmandise classique mise en action. 


HISTOIRE DE M. DE BOROSE. 145, — M. DE BOROSE 
naquit Vers 1789. Son père était secrétaire du roi. Il perdit 
ses parents en bas âge, et se lrouva de bonne heure pos 
sesseur de quarante mille livres de rente, Cétait alors une 
belle foriune : maintenant ce n’est que ce qu'il faut tout 
Jusle pour ne pas mourir de faim. 

Un oncle paternel soigna son éducation. I apprit le latin, 
tout en s'étonunant que, quand on pouvait tout exprimer 
en francais, on se donnât tant de peine pour apprendre 
à dire les mêmes choses en d’autres Lermes. Cependant 
il fit des progres; et quand il fut parvenu jusqu'à Horace, 
il se convertit, lrouva un grand plaisir à méditer sur 
des idees si élégamment revêtues, et fit de véritables effor!s 
pour bien connaitre la langue qu'avait parlée ce poète spi- 
rilue}, 

Il apprit aussi la musique; et après plusieurs essais, 
se fixa au piano. Il ne se jeta point dans les difficultés iutié- 
finies de cet outil musical 1), et, le reduisant à son véritable 
usage, il se contenta de devenir assez fort pour accompa— 
gner le chant. 

Maix, sous ce rapport, on le préférait même aux pro= 
fesseurs, parce qu’il ne cherchait pas à se mettre sur le 
premier plan; ne faisait ni les bras, ni les yeux 2) ; et 


. © Le piano est fait pour faciliter la composition de Ja musique et pour 
ac“ompagner le chant. Joué seul, il n’a ni chaleur ni expression. Les 
Espagnols indiquent par bordonear Paction de jouer des instruments 
qui se pincent. 

2; Terme d’argot musical: faire les bras, «est soulever les coudes 
ei les arrières-! ras, comme ci Pon ctail étouffé per le sentiment : faire 
Les yeur, c’est Ics fourver vers le ciel, comme si on allait se pâmer ; 
laire des brioches, C'est manquer un lrait, uxe intonalivn. 
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qu'il remplissait consciencieusement le devoir imposé i à 
tout accompagnateur, de soutenir et faire briller la per+- 
sonne qui chante. | 

Sous l'égide de son âge, il traversa sans accident leks 
temps les plus terribles de la révolution ; mais il fut conn 
seril à son tour , acheta un homme qui alla bravement se 
faire tuer pour lui; et, bien muni de Pextrait mortuair# 
de son Sosie, se trouva convenablement placé pour célé® 
brer nos triomphes, ou déplorer nos revers. 

M. de Borose élait de taille moyenne, mais il était pars 
faitement bien fait. Quant à sa figure, elle était sensuellée, 
et nous en donnerons une idée en disant que, si on el 
rassemblé avec lui, dans le même salon, Gavaudan dees 
Variétés, Michot des Français, et le vaudevilliste Désauss 
oiers, ils auraient tous quatre eu l'air d’être de la mêmme 
famille. Sur le tout, il était convenu de dire qwil élait jobl 
garcon, ctil eut parfois quelques raisons d'y croire. | 

Prendre un état fut pour lui une grande affare : il. em 
essaya plusieurs; mais, y trouvant toujours quelques 1nn« 
convénients, il se réduisit à une oisivelé occupée , c’est : à 
dire qu’il se fit recevoir dans quelques sociétés litlérairess: 
qu'il fut du comité de bienfaisance de son arrondissement 
souscrivit à quelques réunions philanthropiques ; el en 
ajoutant à cela le soin de sa fortune, qu’il régissail à mer 
veille, il eut, tout comme un autre, ses affaires, sa corresés 
pondance et son cabinel. | 

Arrivé à viogt-huit ans, il crut qu'il élait temps de ke 
marier, ne voulut voir sa future qu’à table, et, à la troi-i- 
sième entrevue, se trouva suflisamment convaincu qu’eHtt 
était également jelie, bonne et spirituelle. ] 

Le bonheur conjugal de Borose fut de courte durée; 4 
peine y avait-il dix-huit mois qu’il était marié, quand sk 
femme mourut en couches, lui laissant un regrel éternel di 
cette séparation si prompte, el pour consolation une fllk 
qu’il nomma Herminie, el dont nous nous occuperons plut 
tard. 

M. de Borose trouva assez de plaisir dans les diverse 
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occupations qil s'était faites, Cependant il s’aperçut à la 
longue que, même dans les assemblées choisies »Uyades 
prétentions, des protecteurs, quelquefois un peu de jalou- 
sie. Il mit toutes ces misères sur le compte de l'humanité, 


: qui n’est parfaite nulle part, n’en fut pas moins assidu, 


mais Chbéissant, sans s’en douter, à l’ordre du destin impri- 


mé sur ses traits, vint pen à peu à se faire une affaire pfin- 


cipale des jouissances du goût. 

M. de Borose disait que la gastronomie n’est autre chose 
que la réflexion qui apprécie, appliquée à la science qui 
améliore. 

1] disait avec Épicure 1) : «L'homme est-il'done fait pour 
> dédaigner les dons de la nature? N’arrive-t-il sur la 
» terre que pour y cueillir des fruits amers ? Pour quisont 
» les fleurs que les dieux font croître aux pieds des mor- 
» tels?..…., C’est complaire à la Providence que de s’aban- 
» conner aux divers penchants qu’elle nous suggère : nos 
: devoirs viennent de ses lois, nos désirs de ses inspira- 
» Lions. » | # 

Il disait, avec le professeur sébusien , que les bonnes 
choses sont pour les bonnes gens; autrement il fatidrait 
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 Lomber dans l’absurdilé, et croire que Dieu ne les à creces 


que pour les méchants. 

Le premier travail de Borose eut lieu avec son cuisinier 
et eut pour but de {ui montrer ses fonctions sous leur véri- 
table point de vue. 


* Jui dit qu'un cuisinier habile, qui pouvait être un sa. 
. vant par la théorie, l'était toujours par la pratique ; que la 


l'alure de ses fonctions le plaçait entre le chimiste et le 
physicien ; il alla même jusqu’à lui dire que le cuisinier, 
chargé de l'entretien du mécanisme animal, élait au dessus 
du pharmacien dont l'utilité n’est qu’occasionnelle. 

Il ajoutait, avec un docteur aussi spirituel que savant 2), 
« que le cuisinier a dù approfondir l’art de modifier les ali- 


1) AuIBERT, Physiologie des passions, t, E, p. 241. 
2 Auserr, Phys’ologie des nassions,t, E, p. 196. 
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» ments par l’action du feu, art inconnu aux anciens. Cet 
» art exige de nos jours des études et des combinaisons : 
» savantes. Il faut avoir réfléchi longlemps sur les produc- - 
» tions du globe pour employer avec habilelé les assaison- - 
» nements, et déguiser l'amertume de certains mets, pour * 
» en rendre d'autres plus savoureux, pour mettre en œuyre ! 
les meilleurs ingrédients. Le cuisinier européen eslcelui ! 
» qui brille surtout dans l’art d'opérer ces merveilleux mé: : 
» Janges. » 

J'allocution fit son effet, et le chef 1), bien pénétré: 
de son importance, se Lint toujours à la hauteur de: 
son emploi. 

Un peu de temps, de réflexion et d'expérience, apprirent ! 
bientôt à M. de Borose que, le nombre des mets étant àt 
peu près fixé par l'usage, un bon diner n’est pas de beau - 
coup plus cher qu'un mauvais ; qu’il n’en coûte pas cinq | 
cents francs de plus par an pour ne boire Jamais que de : 
très bon vin ; et que Lout dépend de la te du maïire, 
de l'ordre qu’il met dans sa maison el du mouvement qu'il l 
imprime à tous ceux dont il paie les services. 

A partir de ces points fondamentaux, les diners de® 
Borose prirent un aspect classique et solennel: la renom: 
mée en célébra les délices ; on se fit une gloire d'y avoir 
élé appelé; ettels en y antèrent les charmes qui n’y avaient! 
Jamais paru. 

Jn'engageait jamais ces soi-disant gastronomes qui ne? 
sont que des glontons, dont le ventre est un abîme, et qui 
mangent partout, de tout et tout. I trouvait à souhail, 
parmi ses amis, dans les trois premières catégories, des 
convivesaimablesqui, savourant avec une attention vrai 
ment philosophique, el donnant à celle étude toul Le temps 
qu'elle exige, n'oubliaient jamais qu'il est un instant où la 


” 


1) Dans une maison bien organisée, le cuisinier se nomme chef. Wa 
sous lui Paide aux entrées, le pâtissier, le rôtisseur, et les fouille-auts = 
pot l’oflice est une institution à part .Les fouille-au-pot sont [cs mousses s 
de 11 cuisine : comme eux, ils sont souvent battus ; et comme eux, tis 
font quelquefois leur chemin. 
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raison dit à l’appélit: Mon procedes amplius (lu n'iras 
pas plus loin). 

I lui arlivait souvent que des marchands de comestibles 
lui apportaient des morceaux de laute distinction , et 
qu’ils préféraient Ies luï vendre à un prix modéré, par la 

_cerlitude où ils élaient que ces mets seraient consommés 
avec calme el réflexion, qu’il en serait bruit dans la société, 
el que Ia répulation de leurs magasins s’en accroîtrait 
d'autant. 

Le nombre des convives chez M. de Borose excédait ra- 
rement neuf, el les mets n'étaient pas très nombreux; mais 
l'insistance du maître et son goût exquis avaient fini par 
les rendre parfaits. La table présentait en tout temps ce 
que la saison pouvait offrir de meilleur : soit par la rareté, 

_ Soitpar la primeur ; et le service se faisait avec tant de 
sein, qu’il ne laissait rien à désirer. 

.. La conversation pendant le repas était Loujours-géné- 
rale, gaie et souvent inslruelive; celte dernière qualité 
élait due à une précaution très particulière que prenait 
Borose. : | 

Chaque semaine, un savant distingué, maïs pauvre, au- 
quel il faisait une pension, descendait de son seplième 
élage, et lui remettait une série d'objets propres à êlre 
discutés à Lable. L’amphitryon avait soin de le meitre en 
avant quand les propos du jour commençalent à s’user, 
ce Qui ranimait la conversalion et raccourcissait d'autant 
les discussions politiques, qui troublent également l’in- 
geslion et la digestion. 

Deux fois par semaine, ikinvitail des dames , eétilavait 
soin d’arranger les choses de manière que chacune trou- 
vait, parmi les convives, un cavalier qui S’occupait uni- 
quement delle, Cette précaution jetait beaucoup d’agré- 
ment dans sa société ; car la prude même la plus sévère 

 £slhumiliée quand ellereste inaperçue. 

À ces jours seulement, un modeste écarté était permis ; 

les autres jours, on n’admettait que le piquet et le whist, 
lenx Sraves, réfléchis, et qui indiquent une éducation 
soignée. Mais le plus souvent, ses soirées se passaient dans 
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une aimable causerie, entremêlée de quelques romance 
que Borose accompagnait avec ce talent que nous avon 
déjà indiqué, ce qui lui atlirait des applaudissements au 
quels il était. bien loin d’être insensible. | 

Le premier lundi de chaque mois, le curé de Borose ve 
nait diner chez son paroiïssien ; il était sûr d’y être accueñil 
avec toutes sortes d’égards. La conversation, ce jour-H 
s’arrôtail sur un ton un peu plus sérieux, mais qui n’e»x 
eluait cependant pas une innocente plaisanterie. Le cha 
vasteur ne se refusait pas aux charmes de cette reunion, , 
il se surprenail quelquefois à désirer que chaque mois en 
quatre premiers lundis. 

C’est au mème jour que la jeune Herminie sortait de 
maison de madame Migüeron {), où elle était en pension 
cette dame accompagnait le plus souvent sa pupille. Celle 
ci annonçait, à chaque visile, une grace nouvelle; elle ad 
rait son père, et quand il la bénissait en déposant un baise 
sur son front incliné, nuls êtres au monde n’étaienl plu 
heureux qu'eux. 

Borose se donnait des soins continuels pour que la dér: 
pense qu’il faisait pour sa table püt tourner au profit de: 
morale. | 

Il ne donnait sa confiance qu'aux fournisseurs qui se faai 
saient connaître par leur loyauté dans la qualité des chose 
etleur modération dans les prix; il les prônait el les ait 
dait au besoin, ear il avait encore coutume de dire que Ie 
gens trop pressés de faire leur fortune sont souvent pepl 
délicats sur le choix des moyens. 

Son marchand de vin s'enrichit assez promplement pale 
qu’il fut proclamé sans mélange, qualité déjà rare RÈ MR 
chez les Athéniens du temps de Périclès, el qui n’est pod 
commune au dix-neuvième siècle. 9 


1) Madame Migneron-Rémy dirige, rue de Valois, faubourg du Roulal 
u, 4, une maison d'éducation sous la protection de madame la duchéstss 
d'Orléans : le local est superbe, la tenue parfaite, le ton excellent, lR 
maires les meilleure de Paris; et ce qui touche surtout le professeumk 
c’est que, avec Lant d'avantages, le prix est tel, que des fortunes pr'esqui 
inodestes peuvent y atteindre. 


4 
LS 
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- On croit que c'es! ui qui, 


par ses conseils, dirigea la con 


… duite d'Hutbain, res'aurateur au Palais-Royal; Hurbain 
chez qui l’on trouve, pour deux franes, un diner qu’ot 


… paicrait ailleurs plus du double, et qui marche à la fortune 


par une roule d'autant plus sûre que la foule croît chez lui 


» en raison directe de la mo 


déralion de ses prix. 


Les mets enlevés de dessus ja table du gastronome n’é— 


aient point livrés à la disc 


) 


rélion des domestiques, ample- 


ment dédommeasés dalleurs, tout ce qu conservait une 
“belle apparence avait une destinalion indiquee par le 


maire. 
Jns'ruit, par sa lice au 


comilé de bienfaisance, des be— 


soins el de la merite dun erand nombre de ses adminis- 
Lo) 


2trés, il était sûr de bien dir 
comestibles, encore tres € 
temps chasser Le besoia el 


ple, la queue d’un gros bre 


morceau de filet, de la 5äli 


ixer ses dons, el des portions de 
ésirables, venaient de temps en 
faire naître la joie; par exem— 
chel, la mitre d’un dindon, un 
sserie, ele. 


Mais pour rendre ces envois encore plus profitables, 


avait attention de les ann 


oncer pour le lundi matin, ou 


- pour le lendemain d'une fête, obviant ainsi à là cessation 
du travail pendant les jours fériés, combattant les inconvé- 


nients de Ja sainé lundi 1) 
lidlote de la crapule. 
Quand M. de Borose av 


OÙ quatrième classe des ç 


et faisant de la sensualité Pan— 
ait découvert dans la {troisième 
ommerçants un Jeune ménage 


1} La plupart des Ouvriers, à Paris, travaillent le dimanche matin 
Pour fini l'ouvrage commencé, le rendre à qui de droit, et recevoir le 


prix ; après quoi ils parlent el vo 


nt se divertir le reste du jour, 


Le lundi matin, ils s’assemolent par coteries, mettent en commun 
tout ce qui leur reste d'argent, et ne se quittent pas que tout ne sot 


dépensé, 


Cet état de choses, qui était rigoureusement vrai il y a dix ans, s’est 
un peu amélioré par les soins des maîtres d'ateliers et par les établisse- 
ments d'économie et d’accumulalion; mais le mal est encore très 
grand, et il y a beaucoup de temps ct de travail perdu au profit des Ti- 


volis , restaurateurs, cabaretier 
banlieue. 


s et taverniers des faubourgs et de ta 
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bien uni, et dont la conduite prudente annonçait les quali« 
tés sur lesquelles se fonde la prospérité des nations, il leun 
faisait la prévenance d’une visite, et se faisait un devoir dû 
les engager à diner. | 

Au jour indiqué, la jeune femme ne manquait pas dde 
trouver des dames qui lui parlaient des soins intérieurrs 
d’une maison, et le mari, des hommes pour causer de comm 
merce et de mapufactures. 

Ces invitations, dont le motif était connu, finirent pat 
devenir une dishunctior, et chacun s’empressa de les mé-= 
riler. 

Pendant que toutes ces choses se passaient, la jeune Herr 
minie croissait et se dé veloppait sous les ombrages de LA 
rue de Valois, el nous devons à nos letteurs le portrait & ant 
la fille comme partie intégrante de la biographie du pèree 

Mademoiselle Herminie de Borose est grande (3 pieds 
1 pouce) et sa taille réunit la légèreté d’une nymplie à Ha 
grace d’une déesse. 

Fruit unique d’un mariage heureux , sa santé est part 
faile, sa force physique remarquable ; elle ne craint nilla 
chaleur nilehâle, et les plus longues promenades ne l'é+- 
pouvantent pas. 

De loin on la croirait brune, mais, en y regardant die 
plus près, on s'aperçoit que ses cheveux sont chàlain foncé, 
ses cils noirs, el ses yeux bleus d'azur. 

La plupart de ses traits sont grecs, mais son nez est gau: 
lois: ce nez charmant fait un effet si gracieux, qu’un co 
milé d'artistes, après en avoir délibéré pendant lrois di |: 
ners, à décidé que ce lype lout français est au moins ausss 
digne que tout autre d’être immortalisé par le pinceau, Hi 
ciseau et le burin. 

Le pied de celle jeune fille est remarquablement pelit edf 
bien fait; le professeur l'a Lant louée et même cajolée à cet 
sujet, qu'au jour de Pan 1825, et avec l'approbation de som 
pere, elle lui a fait cadeau d’un joli petit soulier de salim 
noir, qu’il montre aux élus, et dont il se sert pour prouvent 
que l'extrême sociabilité agit sur les formes conime sur lens 
personnes; Car il prétend qu’un petit pied, tel que nous 
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recherchons maintenant, est le produit des soins et de ja 
<ulture, ne se trouve presque jamais parmi les villageois, 
él'indique presque toujours une Personne dont les aïeux 
ont longtemps vécu dans l’aisance. 

Quand Herminie a relevé sur Son peigne la forêt de che- 
VEUX qui couvre sa tête et serré une Simple tunique avec 
une ceinture de rubans, on la trouve charmante, et on ne 

se figure pas que des fleurs , des perles ou des diamants 
-Vuissent ajouter à sa beauté. . 

Sa conversation est simple et facile , et on ne se doute- 
rail Pas qu’elle connaît tous nos meilleurs auteurs ; mais 
dans l’occasion elle s’anime, et la finesse de ses remarques 
 rahit son secret : aussilôt qu’elle s’en aperçoit elle rougit, 
.ses Yeux se baissent, et sa rougeur prouve sa modestie. 
Mademoiselle de Borose joue également bien du piano 
et de la harpe; mais elle préfère ce dernier instrument par 
je ne sais quel sentiment enthousiastique pour les harpes 
célestes dont Sont armés les'anges, ei pour les harpes d’or 
ant célébrées par Ossian. 

Sa voix est aussi d’une douceur et d’une rectitude céles- 
Les; ce qui ne l'empêche pas d’être un peu timide ; cepen- 
dant elle chante sans se faire Prier, mais elle ne manque 
Pas, en commençant, de jeter sur son auditoire un regard 
qui ensorcelle, de sorte qu’elle pourrait chanter faux 
Comme Lant d’autres, qu’on n'aurait pas la force de s’en 
apercevoir. 

Elle n’a point négligé les travaux de Paiguille, sources 
lle jouissances bien innocentes ct ressources toujours prê- 
Æ2s contre l’ennui ; elle travaille comme une fée, et chaque 
lois qu’il parait quelque chose de nouveau en ce genre a 
Première ouvrière du Pére de Famille est habituellement 
chargée de venir Le Lui apprendre, 

«Le cœur d’Herminie n’a point encore parlé, et la piété 
iale a jusqu'ici suffi à son bonheur ; mais elle a une véri- 
lab'e passion pour la danse, qu'elle aime à la folie. 

Quand elle se place à une Contredanse, elle parait gran- 
dir de deux Pouces, et on croirait qu’elle va s'envoler ; ce- 
Deadant sa danse est moulérée, et ses pas sans prétention: 


j 
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elle se contente de circuler avec légèreté, en développa 

ses formes aimables el gracieuses; mais, à quelques écha 

pées, on devine ses pouvoirs, et on soupçonne que si €e 

usail de tous ses moyens, madame Montessu aurait ua 

rivale. 
Même quand l'oiseau marche, on voit qw’ila des ailes, 


Auprés de cette fille charman'é, qu'il avait retirée dee 
pension , jouissant d'une fortune sagement administréee 
d'une considération justemeut méritée, M. de Borose : 
sait heureux, et apercevail encore devant lui une longg 
carrière à parcourir ; mais toute espérance est trompeu 
et on ne peut pas répondre de l'avenir, 

Vers le milieu du mois de mars dernier, M, de Bore 
fut invité à aller passer une journée à la campagne a 
quelques amis. 

On était à un de ces jours prématurément chaual 
avant-coureurs du printemps, et on entendait aux born 
de l'horizon quelques uns de ces grondements sourds, «1 
font dire proverbialement que l'hiver se casse Le cou, ce el 
n’empêécha pas qu'on se mit en route pour la promenam 
Cependant bientôt le ciel prit une face Menacante,, 
nuages s’'amoncelerent, et un orage épouvantable éclk 
avec tonnerre, pluie et grêle. 

Chacun se sauva comme il put et où il put; M. de Bk 
rose chercha un asile sous un peuplier, dont les branch 
inférieures, inclinées en parasol, paraissaient devoirF 
garantir. | 

Asile funeste! la pointe de Parbre allait cherchert 
fluide électrique jusque dans les nuages, et la pluie en Lon 
bant le long des branches lui servait de conducteur. Bienn 
une détonation effroyable se ft entendre, e Tinfortey 
promeneur tomba mort sans avoir le temps de pousser M 
soupir. 

Enlevé ainsi par ce genre de mort que désirait César, 
sur lequel il n’y avait pas moyen de gloser, M. de Borel 
fut enterré avec les cérémonies du rituel le plus comphl 
Son convoi fut suivi jusqu'au cimetière du Père-Lachail 
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r une foule de gens à pied el en voiture , Son éloge était 
ans toutes les bouches ; et quand une voix amie prononça 
r sa tombe une allocution Louchante, il y eut écho dans 
cœur de tous les assistants. 
—_ Herminie fut attérée d’un malheur si grand et s1 inat-— 
tendu ; elle n'eut: pas de convulsions, elle n’eut pas de 
rises de nerfs , elle n’alla pas cacher sa douleur dans son 
“lit; mais elle pleura son père avec lant d'abandon, de con- 
nuité et d'amertume, que ses amis espérèrent que l'excès 
de sa douleur en deviendrait le remède; car nous m 
ommes pas assez fortement trempés pour éprouver pen: 
dant longtemps un sentiment si vif. | 
Le temps a donc fait sur ce jeune cœur son effet imman- 
able ; Herminie peut nommer son père sans fondre en 
rmes ; mais elle en parle avec une piété douce, un regret 
Aingénu, un aiour si actüel et un accent si profond, qu’il 
St impossible de l'entendre et de ne pas partager son al- 
endrissement. 

Heureux celui à qui Herminie donnera le droit de Pac— 
Ompagner, et de porter avec elle une couronne funéraire 
ar la tombe de leur père! 

…. Dans une chapelle latérale de l'église de...., on re- 
marque chaque dimanche, à la messe de midi, ure grande 
| t belle jeune personne accompagnée par une dame âgée. 

a tournure est charmante ; mais un voile épais cache son 
Visage. Il faut cependant que les traits en soient connus, 
tar on remarque toul autour de cette chapelle une foule 
de jeunes dévots de fraîche date, tous fort élégamment 
mis, et dont quelques uns sont fort beaux garcons. 
“CORTÈGE D'UNE HÉRITIÈRE. 146 — Passant un jour 
> la rue de la Paix à la place Vendôme, je fus arrêté par 

cortège de la plus riche héritière de Paris, pour lors à 
marier, et revenant du bois de Boulogne. 
Il était composé comme il suit : 
1° La belle, objet de tous les vœux , Monlée sur un très 
beau cheval bai, qu’elle maniait avec adresse : amazone 
ue à longue queue, chapeau noir à plumes blanches > 


a 


? Son tuteur, marchant à râté d'elle avec la phy= 


4 
; 


# 
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sionomie grave el le maintien important allaché à <& 
fonctions ; 

3° Groupe de douze à quinze poursuivants, cherchaa 
tous à se faire distinguer, qui par son empressement, q{ 
par son adresse hippiatrique, qui par sa mélancolie ; 

4° Un en cas magnifiquement atlelé, pour servir en ce 
de pluie ou de ue cocher corpulent, jockey pas pbl 
gros que le poing 

9° Domestiques à cheval de toutes les livrées, en graat 
nombre et pêle-mêle, 

Ils passèrent... et je continuai de méditer. 


MEDITATION XXX. 
Bouquet. 


MYTIOLOGIE GASTRONOMIQUE. 147. — Gastérea cet 
la dixième muse : elle préside aux jouissances du goût | 

Elle pourrail prétendre à l'empire de l'univers ; car Vu ul 
nivers n'est rien sans la vie, et tout ce qui-vit se nourrit, 

Elle se plait particulièrement sur les coteaux où la vigen 
fleurit, sur ceux que loranger parfume, dans les bosqueel 
où la (ruffe s’élabore , dans les pays abondants en gibier t4 
en fruits. 

Quand elle daigne se montrer, elle apparaît sous la figut 
d’une jeune file : sa ceinture est couleur de feu, ses choë 
veux sont noirs, ses yeux bleu d'azur, et ses formess 
pleines de graces ; belle ‘comme Vénus, elle est surtom 
souverainement jolie, 

Elle se montre rarement aux morlels, mais sa sLati 
les console de son invisibilité. Un seul sculpteur a ée 
admis à contempler Lant de charmes, et tel a été le sucout 
de celartiste aimé des dieux, que quiconque voit son ou 
vrage croit y re£onnailre les traits de la femme qu’il a ! L 
plus aimée. 

De Lous les lieux où Gasléréa a des autels, celui qu’elil 
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préfère est celle ville, reine du monde, qui emprisonne 1a 
Seine entre les marbres de ses palais. 
- Son temple est bâti sur cette Montagne célèbre à 1a- 
- quelle Mars à donné son nom: il esl posé sur un socle im- 
mense de marbre blanc, sur lequel on monte de tous côtés 
par cent marches. 
…_ C’est dans ce bloc révéré que Sont percés ces souter- 
rains mystérieux où Part interroge la nature et la soumet 
à ses lois. 
… C’est là que l'air, l'eau, le fer et le feu, mis en action par 
“des mains habiles, divisent, réunissent, triturent , amal- 
Sament, et produisent des effets dont le vulgaire ne connaît 
pasla cause. 
» C’est de là enfin que s’échappent, à des époques détermi- 
“nées, des recettes merveilleuses dont les auteurs aiment à 
rester inconnus, parce que leur bonheur est dans leur 
“Conscience, et que leur récompense consiste à savoir qu’ils 
“ont reculé les bornes de la science el procuré aux hommes 
“des jouissances nouvelles. 
… Le temple, monument unique d'architecture simple et 
Majestueuse, est supporté par centcolonnes de Jaspe oriens 
“tal et éclairé par un dôme qui imitela voûte des cieux. 
Nous n’entrerons pas dans le délaildes merveilles que cet 
ddifice renferme ; i! suffira de dire que les sculptures qui 
en ornent les frontons . ainsi que les bas-reliefs qui en dé— 
corent l'enceinte, sont consacrés à la mémoire des hommes 
Qui ont bien mérité de leurs semblables par desinventions 
utiles, telles que l'application du feu aux besoins de la vie, 
Pinvention de la charrue et aulres pareilles. 
- Bien loin du dôme et dans le sancluaire, on voit Ja 
Statue de la déesse : elle à la main gauche appuyée sur un 
fourneau, et tient de la droite la production la plus chère 
a ses adorateurs. 
… Le baldaquin de eristal qui la couvre est SOuienu par 
huit colonnes de même malière; et ces colonnes, con- 
inuellement inondées de flamme électrique, répan= 
lent dans le lieu saint yne clarté qui a quelque chose de 
Hvin. 
2 p € 
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Le culte de la déesse est simple : chaque jour , au levwv 
du soleil, ses prêtres viennent enlever la couronne : 
fleurs qui orne sa statue, en placent une nouvelle, 
chantent en chœur un des hymnes nombreux par lesqui 
la poésie a célébré les biens dont l'immortelle comblee 
genre humain. 4 


Ces prêtres sont au nombre de douze, présidés parr 
plus âgé; ils sont choisis parmi les plus savants; et les pp 
beaux, toules choses égales, obtiennent la préférenn 
Leur âge est celui de la maturité; ils sont sujets à la vide 
lesse, mais jamais à la caducité ; l'air qu’ils respirent dda 
le temple les en défend. 


: Les fêtes de la déesse égalent le nombre des jours5i 
l'année: car elle ne cesse jamais de verser ses bienfaiil 
mais parmi ces jours, il en est un qui lui est spécialemne 
consacré: c'estle VINGT-UN SEPTEMBRE, appelé le graa 
halel gastronomique. 

En ce jour solennel, la ville reine est, dès le matin,te 
vironnée d’un nuage d’encers; le peuple, couronnée 
fleurs, parcourt les rues en chantant les louanges dée 
déesse; les citoyens s'appellent par les titres de la pluss: 
mable parenté; tousles cœurs sont émus des plus dd 
sentiments : l'atmosphère se charge de sympathie, et pt 
page partoui l'amour et l’amilié. 

Une partie de la journée se passe dans ces épanchemert 
et à l'heure déterminée par l'usage, la foule se porte vi 
le temple où doit se célébrer le banquet sacré. 

Dans le sanctuaire, aux pieds de la statue, s’elèvenl 
table destinée au collège des prêtres. Une autre tablée 
douze cents couverts a été préparée sous le dôme pourr 

. convives des deux sexes. Tous les arls ont concour" 
l'ornement de ces tables solennelles ; rien de si éléganhl 
parut jamais dans le palais des rois. ; 

Les prêtres arrivent d’un pas grave et d'un air prépa 
ils sont vêtus d’une tunique blanche de laine de Cachemin 
une broderie incarnat en orne les bords, et une ceintue 
de même couleur en ramasse les plis; leur physionopn 
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annonce la santé et la bienveillance ; 118 s'asseyent après 
s'être réciproquement salués. 


Déjà des serviteurs vêtus de fin lin ont placé les mets 
devant eux : ce ne sont point des préparations communes, 
faites pour apaiser des besoins vulgaires: rien n’est servi 

- sur cette table auguste qui n’en ait été jugé digne, et qui 
me lienne à la sphère transcendante, tant par le choix de 
la matière que par la profondeur du travail. 

Les vénérables consommateurs sont au dessus de leur£ 
… fonctions : leur conversation paisible et substantielle roule 
- sur les merveilles de la création et la puissance de l’art; 
ils mangent avec lenleur et savourent avec énergie ; le 

- mouvement imprimé à leur mâchoire a quelque chose de 
… moelleux ; on dirait que chaque coup de dent à un accent 
# particulier, et s’il leur arrive de promener la langue sur 
- leurs lèvres vernissées, l’auteur des mets en consomma- 
- tion en acquiert une gloire immortelle. 
… Les boissons, qui se succèdent par intervalles, sont di- 
L gnes de ce banquet; elles sont versées par douze jeunes 
filles choisies, pour ce jour seulement, par un comité de 
. peintres et de sculpieurs : elles sont vêtues à l’athénienne, 
- costume heureux qui favorise la beauté sans alarmer la 
- pudeur. 
Les prêtres de la déesse n’affectent point de détourner 
- des regards hypocrites tandis qe de jolies mains font 
couler pour eux les délices des deux mondes, mais, tout 
- en admirant le plus bel ouvrage du Créateur, la retenue 
» sle la sagesse ne cesse pas de siéger sur leur front : la ma- 
nière dont ils remercient, dont ils boivent, expriméeg” 
7 ? double sentiment. 
Autour de cetle table mystérieuse on voit crculer des 
rois, des princes et d’illustres "étrangers, arrivés exprès 
- de toutes les parties du monde ; ils marchent en silence et 
observent avec attention: ils sont venus pour s’instruire 
- dans le grand art de bien manger, art difficile, et que des 
- peuples entiers ignorent encore. 


Pendant que ‘ces choses se passent dans le sanctuaire, 
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une hilarilé genérale et brillante anime les convives plan 
autour de la table du dôme. 

Celle gaiele est due surtout à ce qu'aucun d’entre ee 
n'est placé à coté de la femme à laquelle il a déjà tout «il 
Aiusi Pa voulu la déesse. ‘| 

A celle table immense ont été appelés, par choix, 1 
savants des deux sexes qui ont enrichi l'art par leurs «dl 
couvertes, les maïilres de maison qui remplissent avec ti 
de grace les devoirs de l'hospitalité française, les savaa 
cosmopoliles à qui la sociélé doit des importations ulil 
ou agréables, el ces hommes miséricordieux qui nourri 
sent le pauvre des dépouilles opimes de leur superflu. 

Le centre en est évidé, et laisse un grand espace quite 
occupé par une foule de prosecteurs et de distributeeu 
qui offrent el voilurent des parlies les plus éloignées t@0 
ce que les convives peuvent désirer. 

Là se Lrouve placé avec avantage lout ce que la natuun 
dans sa prodigalilé, a créé pour là nourrilure de lhomnmi 
Ces lrésors sont cenluplés, non seulement par leur asssl 
cialion, mais encore par les mélamorphoses que l’art leet 
a fail subir. Cet enchanteur a réuni les deux mondes, ect! 
fondu les règnes el rapproché les distances ; le par fum oq 
s'élève de ces préparations savantes embaume Pair ett 
remplil de gaz excilaleurs. 

Cependant de jeunes garçons, aussi beaux que bin 
vèlus, parcourent le cercle extérieur, et présentent incek 

samment des coupes remplies de vins délicieux, qui où 
tantôt l'éclat du rubis, tantôt la couleur plus modeste it 
la Lopaze. 

De Lemps en Lemps, d'habiles musiciens, placés dans 1 
galeries du dôme, font relentir le temple des accents mn 
lodieux d’une harmonie aussi simple que savante. ù 

Alors les lèêles s'élèvent, l'attention est entraînée, 4 
pendant ces courts interv valles , loules les convers atio: M 
sont suspendues, mais elles recommencent bienlôt avm 
plus de charine : il semble que ce nouveau présent du 
iieux ait donné à l'imagination plus de fraicheur ta E- 
Les cœurs plus d'abandon. 


BOUQUET. 191 


Lorsque le plaisir de la table a remplile temps qui lui 
est assigné, le collège des prêtres s'avance sur le bord de 
. l'enceinte; ils viennent prendre part au banquet, se mêler 
-avecles convives, el boire avec eux le moka que le légis— 
*laleur de l'Orient permet à ses disciples. La liqueur em- 
“baumée fume dans des vases rehaussés d’or; el les belles 
“acolytes du sanctuaire parcourent l'assemblée pour distri- 
“buer le sucre qui en adoucit lamerlume. Elles sont char- 
mantes : el cependant lelle esl linfluence de l'air qu’on 
“respire dans le temple de Gastéréa, qu'aucun cœur de 
femme ne s'ouvre à la jalousie. 

Enfin le doyen des prêtres entonne l'hymne de recon- 
“naissance ; ioutes les voix s'y joignent; les instruments 
y confondent : cet hommage des cœurs s'élève vers le 
“ciel, et le service est fini. 

4 Alors seulement commence le banquet populaire, car il 


‘ 


Le. point de véritables fêles quand le peuple ne jouit 


SEEN à 


as. 


…. Des tables dont l'œil n’aperçoit pas la fin sont dressées 
“dans loutes les rues, sur Loules les places, au devant de 
ous les palais. On s’assied où l’on se trouve: le hasard 
rapprôche les rangs, les âges, les quartiers ; toutes les 
mains se rencontrent el se serrent avec cordialilé : on ne 
voit que des visages contents. 

… Quoique Ja grande ville ne soit alors qu'un immense ré- 
fecloire, la générosilé des particuliers assure l'abondance, 
Landis qu'un gouvernement palernel veille avec sollicitude 
pour le maintien de l'ordre, et pour que les dernières li- 
miles de la sobriélé ne soient pas outrepassées. 

- Bienlôl une musique vive et animée se fait entendre ; 
Île annonce la danse, cet exercice aimé de la jeunesse. 

… Des salles immenses, des estrades élastiques qui ont été 
préparées , et des rafraîchissements de toute espèce ne 
manqueront pas. | 

4 On y court en foule, les uns pour agir, les autres pour 
encourager et comme simples Spectateurs. Onriten voyant 
quelques vieillards, animés d’un feu passager, offrir à la 
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beauté un hommage éphémère; mais le culte de la déess 
et la solennité du jour excusent tout. 
Pendant longtemps ce plaisir se soutient ; l’allégresse ees 
générale, le mouvement universel, et on entend ayec peinn 
a dernière heure annoncer le repos. Cependant personm 
ne résiste à cet appel; tout s’est passé avec décence ; chacuu 
se retire content de sa journée, et se couche plein d’espoul 
dans les évènements d’une année qui à commenéé s0b 
d'aussi heureux auspices. 


EE NE CNET SR T'ES 


TRANSITION. 


& l'on m'a lu jusqu'ici avec cette altention que Jr 
cherché à faire naître et à soutenir, On à dû voir que 
écrivant j'ai eu un double but que je n’ai jamais perdu : 
vue : le premier a été de poser les bases théoriques de? 
gastronomie; afin qu’elle puisse se placer parmi les sciee 
ces, au ranf qui lui est incontestablement dû ; le seconn 
de définir avec précision Ce qu’on doit entendre par gout 
mandise, et de séparer pour toujours cetle qualité sociäa 
dela gloutonnerie et de l’inlempérance, avec lesquelles : 0 
l'a si mal à propos confondue. 

Cette équivoque a été introduite par des moralistes LIL 
tolérants qui, trompés par un zèle outré, ont voulu wt 
des excès là où il n'y avait qu’une jouissance bien Æ « 
due : car les trésors ,de la création ne sont pas faits poil 
qu’on les foule aux pieds. Il a éié ensuile propagé par Cd 
grammairiens insociables, qui définissaient en aveugless, 
juraient in verba magistri. 

Il est temps qu’une pareille erreur finisse ; Car mainbh 
pant toul le monde s'entend ; ce qui est si vrai, qu’en mêra 
temps qu’il n’est personne qui n’avoue une petite teinter | 
gourmandise et ne s’en fasse gloire, il n’est personne nm 
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. plus qui ne prit à grosse injure lPaccusalion de glouton- 
- nerie, de voracité ou d’intempérance. 

Sur ces deux points cardinaux, il me semble que ce que 

j'ai écril jusqu’à présent équivaut à démonstration, et-doit 

suffire pour persuader tous ceux qui ne se refusent pas à 
la conviction. Je pourrais donc quitter la plume et regarder 
comme finie la tâche que je me suis imposée ; mais en ap- 
profondissant des sujets qui touchent à tout, il m’esl re- 
venu dans la mémoire beaucoup de choses qui m'ont paru 
bonnes à écrire, des anecdotes certainement inédites, des 
bons mols nés sous mes yeux, quelques receties de haute 
distinction et autres hors-d’œuvre pareils. 

Semés dans la partie théorique, ils en eussent rompu 
l'ensemble ; réunis, j'espère qu’ils seront lus avec plaisir, 
parce que, tout en s’amusant, On pourra y trouver quelques 
vérités expérimentales et des développements uliles. 

Il faut bien aussi, comme je l'ai annoncé, que je fasse 
pour moi un peu de cette biographie qui ne donne lieu ni 
à discussion, ni à commentaires. J’ai cherché la récom— 
pense de mon travail dans celle partie où je me retrouve 
avec mes amis. C’est surtout quand l'existence est près de 
nous échapper que le moi nous devient cher, et les amis en 
font nécessairement partie. 

Cependant, en relisant les endroits qui me sont person- 
nels, je ne dissimulerai pas que J'ai eu quelques mouve- 
ments d'inquiétude. 

Ce malaise provenait-de mes dernières, tout à fait der- 
nières lectures, et des gloses qu’on a faites sur des mé— 
moires qui sont dans les mains de tout le monde. 

J'ai craint que quelque malin, qui aura mal digéré et 
mal dormi, ne vienne à dire : « Mais voilà un professeur 
» qui ne se dit pas d’injures: Voilà un profeseur qui se fait 
» sans cesse des compliments! Voilà un professeur qui... 
» voilà un professeur que. !» 

À quoi je réponds d'avance, en me meltant en garde, 
que celui qui ne dit de mal de personne à bien le droit de 

. se trailer avec quelque indulgence ; et que Je ne vois pas 
par quelle raison je serais exclu de ma propre bienveil- 
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lance, moi qui ai loujours été étranger aux sentiments 
haineux. 

__ Après cette réponse, bien fondée en réalité, je crois pou«- 
voir être tranquille, bien abrité dans mon manteau dde 
philosophe ; et ceux qui insisteront, je les déclare mauvaias 
coucheurs. Mauvais coucheurs ! Injure nouvelle, et pour 
laquelle je veux prendre un brevet d'invention, parce quee 
le premier, J'ai découvert qu’elle contient en soi une vérii- 
table excommunicalion. 


— 


VARIÉTÉS. 


I. 

L'OMELETTE DU CURÉ. Tout le monde sait que ma=- 
dame R***a occupé, pendant vingl ans, sans contradiction, 
le trône de la beauté à Paris. On sait aussi qu’elle est ex=- 
trèmement charitable, el qu’à une certaine époque ellée 
prenait un intérêt dans la plupart des entreprises quil 
avaient pour but de soulager la misère, quelquefois pluss 
poignante dans la capitale que partout ailleurs 1). 

Ayant à conférer à ce sujet avec M. le curé de, elle see 
rendit chez lui vers les cinq heures de l'après-midi, et fubt 
fort étonnée de le trouver déjà à table. | 

La chère habilante de la rue du Mont-Blanc croyail quet 
tout le monde, à Paris, dinail à six heures, el ne savait pasf 
que les ecclésiastiques commencent en général de bonne 
heure, parce qu'il en est beaucoup qui font le soir une lé-= 
gérecollalion. 


1 Ceux-là surtout sont à plaindre, dont les besoins sont ignorés : care 
ffautrendre justice aux Parisiens, et dire qu'ils sont charitables et au 
môniers. Je faisais, en l'an x, une pelite pension hebdomadaire à une 
vieille religieuse qui gisait à un sixieme étage, paralysée de la moitié dus 
corps. Cette brave fille recevait assez de la bienfaisance des voisins pour # 
vivre a peu pres confortablement et pour nourrir une sœur convers* 
qui s'elait allachée à son sort. 
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Madame R** voulait se retirer ; mais Le curé la retint, 
soit parce que Paffaire dont ils avaient à à causer n’était pas 
de nalure à l'empêcher de diner, soit parce qu’une jolie 
femme n'est jamais un trouble- fête pour qui que ce soit, ou 
bien enfin parce qu’il vint à s’apercevoir qu’il ne lui man- 
quait qu’un interlocuteur pour faire de son salon un vrai 
Elysée gastronomique. 

Effectivement, le couvert était mis avecune proprelé re 
marquable ; un vin vieux étincelait dans un flacon de 

cristal; la porcelaine blanche était de premier choix ; 

les plats tenus chauds par l’eau bouillante ; et une bonne, à 
la fois canonique et bien mise, était là prête 2 à recevoir les 

ordres. 

Le repas était limitrophe entre ïa frugalité et la recher— 
che. Un potage au coulis d'écrevisses venait d’être enlevé, 
et on voyait sur la table une truite saumonnée, une ome- 
leite et une salade. 

« Mon diner vous apprend ce que vous ne savez peut- 
» être pas, dit le pasteur en souriant; c’est aujourd’hui 
» Jour maigre suivant les lois de P Eglise. » Noire amie 
s’inclina en signe d’assentiment; mais des mémoires parti- 
culiers assurent qu’elle rougit un peu, ce qui n’empêcha 
pas le curé de manger. 

L’exécution avait commencé par la truite, dont la partie 
supér ieure élail en consommation; la sauce indiquait une 
main habile, el une satisfæction intérieure paraissait sur le 
front du pasteur. 

Après ce premier plat, il allaqua l’emelelte, qui était 
ronde, ventrue el cuite à point. 

Au premier coup de la cuiller, la panse faissa échapper 
un jus lié qui flaltail à la fois la vue et Podorat ; le plat en 
paraissail plein, elLla chère Julielie avouait que l'eau lui 
en élail venue à la bouche. 

Ce mouvement spmpaihique n'échappa pas au curé, ac- 
coulumé à surveiller les passions des hommes: el ayant 
l'air de répondre à une question que madame R°** s'etait 
bien gardée de faire : « C’est une omcielle au Ehon, dit-il: 
» ia cuisinière les entend à merveille, el peu de gens y 
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» goûtent sans m'en faire compliment. — Je n'en suis paa 
» étonnée, répondit l’habitante de la Chaussée d’Antin ; ee 
» jamais omelette si appétissante ne parul sur nos tablee 
» mondaines. » 

La salade survint. (J'en recommande l'usage à touu 
ceux qui ont confiance en moi; la salade rafraichit sann 
affaiblir, et conforte saus irriter : J'ai coutume de dire 
qu’elle rajeunit.) 

Le diner n’interrompit pas la conversation. On causs 
de l’affaire qui avait occasionné la visite, de la guerre quul 
faisait alors rage, des affaires du lemps, des espérances ddé 
l'Eglise, et autres propos de table qui font passer un maw4 
vais dinereten embellissent un bon. 

Le dessert vint en son lieu; il consistait en un fromage 
de Semoncel, trois pommes de Calville et un pot de confits 
lures. 

Enfin, la bonne ap?rocha une pelite table ronde, tell 
qu’on en avait autrefois et qu’on nommait guéridon, suur 
laquelle elle posa une tasse de moka bien limpide, biere 
chaud, et dont l’arème remplit l'appartement. 

Après lavoir siroté (siped), le curé dit ses graces, ee 
ajouta en se levant : «Je ne prends jamais de liqueurs fort- 
» tes, c’est un superflu que j’offre toujours à mes ccnyivess, 
» mais dont je ne fais aucun usage personnel. Je me rét- 
» serve ainsi un secours pour l'extrême vieillesse, si Dieell 
» me fait la grace d'y parvenir. » 

Pendant que ces choses se passaient, le temps avait cout 
ru, Six heures arrivaient; madame R*** se lila donc dde 
remonter en voilure, car elle avait ce jour là à diner quelH- 
ques amis dont je faisais parie. Elle arriva lard, suivanal 
sa coulume; mais enfin elle arriva, encore tout émue deu 
ce qu’elle avait vu el flairé. 

I ne fut question, pendant toul le repas, que du menu 
du curé et surtout de son omelette au thon. 

Madame R*** eut soin de la louer sous les divers rap2- 
ports de la laille, de la rondeur, de la tournure ; et toutes 
ces données élant certaines, il fut unanimement conclu 
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- qu’elle devait être excellente. C’était une véritable équa- 
tion sensuelle que chacun fit à sa manière. 

Le sujet de conversation épuisé, on passa à d’autres, et 
on ny pensa plus. Quant à moi, propagateur de vérités 
utiles, je crus devoir tirer de l'obscurité une préparation 
que je crois aussi saine qw’agréable. Je chargeai mon mai- 
{re-queux de s’en procurer la recelle avec les détails Les 
plus minutieux ; et je la donne d’aulant plus volontiers 
aux amateurs que je ne lai trouvée dans aucun dispen- 
saire. 

PRÉPARATION DE L’'OMELETTE AU THON. Prenez, 
pour six personnes, deux laitances de carpes bien lavées, 
* que vous ferez blanchir, en les plongeant pendant cinq mi 
nutes, dans l’eau déjà bouillante et légèrement salée. 

Ayez pareillement gros comme un œuf de poule de thon 
nouveau, auquel vous joindrez une petite échalotte déjà 
coupée en atômes. 

Hachez ensemble les laitances et le thon , de manière à 
les bien mêler, et jetez le tout dans une casserole avec un 
morceau suffisant de très bon beurre, pour y sauter jus- 
qu’à ce que le beurre soit fondu. C’est Ià ce qui constitue 
la spécialité de l'omelette. 

Prenez encore un second morceau de beurre à discré- 
tion, mariez-le avec du persil et de la ciboulette, mettez- 
le dans un plat pisciforme destiné à recevoir l’omelette; 
arrosez-le d’un jus de citron, et posez-le sur la cendre 
chaude. 

Battez ensuite douze œufs (les plus frais sont les meil- 
leurs); le sauté de laitance et de thon y sera versé el agilé 
de manière que le mélange soit bien fait. 

Confeclionnez ensuite l’omelette à la maniere ordinaire, 
et tàchez qu’elle soit allongée, épaisse et mollette. Etalez- 
la avec adresse sur le plat que vous avez préparé pour la 
recevoir, et servez pour êlre mangée de suile. 

Ce mets doit être réservé pour les déjeûners fins, pour 
les réunions d'amateurs où l’on sait ce qu’on fait et où l’on 
mange posément ; qu’on l’arrose surtout de bon vin VIEUX; 
et on verra merveilles. 
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NOTES THÉORIQUES POUR LES PRÉPARATIONSS, 
1° On doit sauter les laitances et le thon sans Îles faire bouil-t 
lir, afin qu'ils ne durcissent pas ; ce qui les empêcherait det 
se bien mêler avec les œuf$. 

2° Le plat doit être creux, afin que Ja sauce se concentret 
et puisse être servie à la cuiller. 

3° Le plat doit être légèrement chauffé ; car s’il étailil 
froid, la porcelaine soustrairait toul le calorique de l’ome-» 
lette; et il ne lui en resterait pas assez pour fondre la mafñ-t 
tre-d’hôtel, sur laquelle elle est assise. 


IT. 


LES OEUFS AU JUS. Je voyageais un jour avec deuxx 
dames que je conduisais à Melun. 

Nous r’étions pas partis très matin, et nous arrivämes à À 
Montgeron avec un appélit qui menaçait de tout détruire. . 

Menaces vaines, l'auberge o à nous descendimes, quoi=- 
que d’une assez bonne apparence, élait dépourvue de pro== 
visions : {rois diligences et deux chaises de poste avaient! 
passé, et, semblables aux sautcrelles d'Egypte, avaientt 
taul dévoré, 

Ainsi disait le chef. 

Cependant je voyais Lourner une broche chargée d’un: 
gigot tout à fait comme il faut, el sur lequel les dames, par * 
habitude, jelaient des regards très coquels. ; 

Hélas! elles s’adressaient mal; le gigol appartenait à { 
lois Anglais qui Pavaient apporté, el l’atlendaient sans im- À 
patience en buvant du Champagne (praling over a botlle ! 
of Champain;. 

(CWais, du moins, dis-je d’un air moilié chagrin el moi=" 
» tie suppliant, ne pourriez-vous pas nous brouiller ces 2, 
» Œuis dans le jus de ce gigol? Avec ces œufs el une lasse 
» de café à la crème, nous nous lésignerons. — Oh! très 
» Volonliers, répoudi! le chef, le jus nous appartient de 
” droil publie, el je vais de suite faire votre affaire. » Sub 
{uoi il se mil à casser les œufs avec précaution. 

Quand je le vis occupé, je m'approchar du feu; et, tirant 
de ma poche un couteau de voyage, Je fis au gigot défend 1 
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une douzaine de profondes blessures, par lesquelles le jus 
dut s’écouler jusqu’à la dernière goulte. 

À cette première opération je joignis l'attention d’assis- 
ter à la concoction des œufs, de peur qu’il ne fût fait quel- 
que distraction à notre préjudice. Quand ils furent à point, 
je m’en emparai et les portai à l'appartement qu’on nous 
avait préparé. 

Là, nous nous en régalâmes, et rimes comme des fous 
de ce qu’en réalité nous avalions la substance du gigol, en 
ne laissant à nos amis les Anglais que la peine de mâcher 
le résidu. 

IL 


VICTOIRE NATIONALE. Pendant mon séjour à New- 
York, j'allais quelquefois passer 1a soirée dans une espèce 
de café-taverne tenu par un sieur Little, chez qui on trou- 
vaitle malin de la soupe à la tortue, etle soir tous les ra= 
fraîichissements d'usage aux Etats-Unis. 

J’y conduisais le plus souvent le vicomte de la Massue 
etJean-Rodolphe Fehr, ancien courtier de commerce à 
Marseille, l’un et l’autre émigrés comme moi ; Je les réga- 
lis d'un welch rabbet 1) que nous arrosions d’ale où de 
cidre, et la soirée se passait tout doucement à parler de 
nos malheurs, de nos plaisirs et de nos espérances. 

Là je fis connaissance avec M. Wilkinson, planteur à la 
Jamaïque, et avec un homme qui était sans doute un de 
ses amis, car il ne le quittait Jamais. Ce dernier, dont je 
n'ai jamais su le nom, était un des hommes les plus ex- 

traordinaires que j'aie rencontrés : il avait le visage carré, 
les Feux vifs, el paraissait tout examiner avec atlention ; 
mais il ne parlait jamais et ses traits étaient immobiles 
comine Ceux d’un aveugle. Seulement, quand il entendait 


1) Les Anglais appellent épigrammatiquement welch rabbet (apin 
gallois), un morceau de fromage grillé sur une tranche de pain, Certes, 
cette préparation n’est pas si substantielle qu’un lapin; mais elle invite 
à boire, fait trouver le vin bon, et tient fort bien sa place au dessert eu 
petit comilé, 
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une Saillie ou un trait comique, son visage s'épanouissn ii 
ses yeux se fermaient, et, ouvrant une bouche aussi larr: 
que le pavillon d’an cor, il en faisait sortir un son pr 
longé, qui tenait à la fois du rire et du hennissement afp 
pelé en anglais horse laugh ; après quoi tout rentrait dam 
l'ordre, et il retombait dans sa taciturnité habituelle : cet 
tait l'effet de la durée de l'éclair qui déchire la nue. Quamn 
à M. Wilkinson, qui paraissait âgé d'environ cinquanil 
ans, il avait les manières et tout l'extérieur d’un homnm 
comme il faut (of a gentleman). 

Ces deux Anglais paraissaient faire cas de notre sociétéé 
et avaient déjà partagé plusieurs fois, de fort bonne gracce 
la collation frugale que j'offrais à mes amis, lorsqu'un soil 
M. Wilkinson me prit à part, et me déclara lintention oo 
. il était de nous engager tous trois à diner. 

Je remerciai ; et me croyant suffisamment fondé de pouu 
voir dans une affaire où j'étais évidemment la partie prinn 
cipale, J'acceptai pour tous, et l'invitalion resta fixée aa 
surlendemain à trois heures. 

La soirée se passa comme à l'ordinaire ; mais, au mor. 
ment où je me relirais, le garcon de salle (wailer) mm 
prit à part et m'apprit que les Jamaïcaius avaient Com 
mandé un bon repas ; qu’ils avaient donné des ordres poun 
que les liquides fussent soignés, parce qu’ils regardaient 
leur invitation comme un défi à qui boirait le mienxx 
et que l'homme à la grande bouche avait dit qu'il espérail 
bien qu’à lui seul ilmettrait les Français sousla table. | 

Cette nouvelle m'aurait fait rejeter le banquet offert, ss 
Je l'avais pu avec honneur ; car j'ai toujours fui de pareilles 
orgies; mais la chose était impossible. Les Anglais auraient 
élé crier partout que nous n’avions pas osé nous présenter 
au combat, que leur présence seule avait sufñ pour nous 
faire reculer ; et quoique bien instruits du danger, nous 
suivimes la maxime du maréchal de Saxe : le vin était 
tiré, nous nous préparàmes à le boire. 

Je n’élais pas sans quelques soucis ; mais, en vérilé, ces 
soucis ne m’avaient par pour objet. À 

Je regardais comme certain qu’étant à la fois plus jeune’, 
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_ plus grand et plus vigoureux que nos amphitryons, ma 
constitution , vierge d’excès bachiques, triompheraïit faci- 
lement des deux Anglais, probablement usés par excès 
des liqueurs spiritueuses. 

Sans doute, resté seul au milieu des quatre autres ré 
servés, on m'aurait bien proclamé vainqueur ; mais celte 
victoire , qui m'aurait été personnelle, aurait été singu- 
lièrement affaiblie par la chute de mes deux compatriotes, 
qu’on aurait emportés avec les vaincus dans l’état hideux 
qui suit une pareille défaite. Je désirais leur épargner cet 
: affront ; en un mot je voulais le triomphe de la nation et 
non celui de l’individu. En conséquence , je rassemblai chez 
moi Febr et la Massue, et leur fis une allocution sévère et 
formelle pour leur annoncer mes craintes ; je leur recom— 
mandai de boire à petits coups autant que possible, den 
esquiver quelques uns pendant que j'attirerais l'attention 
de mes antagonisles, et surtout de manger doucement el 
de conserver un peu d’appétit pendant toute la séance, 
parce que les aliments mêlés aux boissons en tempérent 
Pardeur et les empêchent de $e porter au cerveau avec 
tant de violence; enfin nous partageàames une assielle 
d'amandes amères, dont j'avais entendu vanter la propriété 
pour modérer les fumées du vin. 

Ainsi armés au physique et au moral, nous nous ren 
dimes chez Little, où nous trouvames les Jamaïcains, et 
bientôt après le diner fut servi. Il consistait en une 
énorme pièce de rofsbeef, un dindon cuit dans son jus, C£8 
racines bouillies, une salade de choux crus, et une tarte 
aux confitures. 

On but à la française, c’est à dire que le vinfutservi ces 
le commencement : c’élait du fort bon clairet, qui était 
alors bien meilleur marché qu’en France, parce qu’il en 
était arrivé successivement plusieurs cargaisons dont les 
dernières s'étaient très mal vendues. 

M. Wilkinson faisait ses honneurs à merveille, nousi 
invitant à manger et nous donnant l'exemple son am 
paraissait abimé dans son assielte, ne disait mot, regardait 
de côté, et riait du con des lèvres, | 
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Pour moi, j'élais charmé de mes deux acolyles. EL 
Massue, quoique doué d’un assez vaste appétit, ménageail 
ses morceaux comme une petite maîtresse; et Fehr escea 
motait de temps en temps quelques verres de vin, qui 
faisail passer avec adresse dans un pot à bière qui étaal 
au bout de la table. De mon côté, je tenais rondement tébu 
aux deux Anglais, et plus le repas avançait, plus je mm 
sentais plein de confiance. 

Apres le clairet vint le Porto, après Le Porto le Madèree 
auquel nous nous tinmes longtemps. 

Le dessert était arrivé, composé de beurre, de fromagee 
de noix de coco et d’ycory. Ce fut alors le moment dée 
toasts; et nous bûmes amplement au pouvoir des rois, À 
la liberté des peuples et à la beauté des dames ; nous port 
tàmes, avec M. Wilkinson, la santé de sa fille Mariahh 
qu’il nous assura être la plus belle personne de toute l'ill 
de la Jamaïque. 

Après le vin arrivèrent les spirits, c’est à dire le rhum 
et les caux-de-vie de vin, de grains el de framboisess: 
avecles spirils, les chansons : et je vis qu'il allait faire 
chaud. Je eraignais les spirits ; je les éludai en demandann 
du ponche; et Little lui-même nous en apporta uit Lol 
sans Goute préparé d'avance, qui aurait suffi pour quaa- 
rante personnes. Nous n’avens point en France de vases 
de cette dimension. 

Celle vue me rendit le courage; je mangeai cinq à six 
rôties d’un beurre extrémement frais, et je sentis renañtref 
mes forces. Alors je jetai un coup d'œil serutateur sur tout 
ce qui m'environpail; car je commencçais à être inquietl 
sur la manière doni tout cela finirait. Mes deux amis mee 
parurent assez frais; ils buvaient en épluchant ües n6ix4 
d'ycory. M. Wilkinson avait la face rouge-Ccramoisi, sess 
yeux étaient troubles, il paraissait affaissé ; son ami LaAr—- 
dait le silence, mais sa tête fumait comme une chaudières 
bouillante, et sa bouche immense s’était formée en cul dec 
poule. Je vis bien que la catastrophe approchait. 

Effeclivement, M. Wilkinson, s'étant réveillé comme ent 
sursaut, se leva, et entonna une voix assez forte l'air: 
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- national Rule Britannia ; mais il ne put jamais aller plus 


loin, ses forces le trahirent, il se laissa retomber sur sa 


- chaise, et de Ià coula sous la table. Son ami, le voyant en 


cet état, laissa échapper un de ses plus bruyants ricane- 
ments, ct, s'étant baissé pour l'aider, tomba à côté de lui. 

IL est impossible d'exprimer la satisfaction que me causa 
ce brusque dénouement et le poids dont il me débarrassa. 
Je me hâlai de sonner. Little monta > et, après lui avoir 
adressé la phrase officielle : «Voyez à ce que ces gentle- 
men soient convenablement soignés, » nous bûmes avec lui 


… un dernier verre de ponche à leur santé. Bientôt le water 
» arriva, aidé de ses sous-ordres, el ils s’emparèrent des 
- vaincus, qu'ils transportèrent chez eux, les pieds les pre- 
- miers, suivant la règle {he feet foremost 1), l'ami gardant 


une immobilité absolue, et M. Wilkinson essayant tou— 


- jours de chanter l'air Rule Brilannia. 


Le lendemain les journaux de New-York, qui furent en- 
suite successivement copiés par tous ceux de l'Union , ra 


- contèrent avec assez d’exactitude ce qui s’écaut passé, et 


ayant ajouté que les deux Anglais avaient été malades des 
suites de celte aventure, j'allailes voir. Je trouvai Fami 


{out stupefé par les suites d’une forte indigestion, et 


M. Wilkinson retenu sur sa chaise par un accès de goutte 
que notre lutte bachique avait probablement réveillée. II 
parut sensible à cette altention, ei me dit, entre autres 
choses : «Oh! dear sir, you are very good company 
» indeed , but tood hard a drinker for us 2) ». 


IV. 


EES ABLUTIONS. J’ai écrit que le vomitloire des Romains 
répugnait à la délicatesse de nos mœurs; jai peur d’a- 
voir en cela commis une imprudence, et d’être obligé de 
chanter la palinodie. 


1) On se sert, en anglais,de cette expression pour désigner ceux qu'on 
emperte morts ou ivres. 

2) Mon cher monsieur, vous êtes en vérité de très bonne compagnie, 
Mais Tous étes trop fort buveur pour nous. 


ap: 8 
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Je m'explique. 

Il y a à peu près quarante ans que quelques personnes 
de la haute société, presque toujours des dames , avaiernl 
coutume de se rincer la bouche après le repas. 

A ceteffet, au moment cü elles quittaient la table, ellde 
tournaient le dos à la compaguie; un laquais leur présenn- 
tait un verre d’eau; elles en prenaient une gorgée qu’ellée 
rejetaient bien vite dans la sgueoupe; le valet emportaal 
le tout, et l'opération était à peu près inaperçue par I 
manière dont elle se faisait. 

Nous avons changé tout cela. 

Daus la maison où l’on se pique des plus beaux usages, 
des domestiques, vers la fin du dessert, distribuent au 
convives des bols pleins d’eau froide, au milieu desquebli 
se trouve un gobelet d’eau chaude. Là , en presence les unus 
des autres, on plonge les doigts dans l’eau froide, pou 
avoir l'air de les laver, et on avale l’eau chaude, dont om 
se gargarisé avec bruit, et qu’on vomit dans le gobclel out 
dans le bol. 

Je ne suis pas le seul qui se soit élevé contre cette inno- 
valon, également inutile, indecente et dégoûtante. 

Inutile ; car, chez tous ceux qui savent manger, la bour 
che est propre à la fin du repas; elle s’est neltoyée soil paal 

‘le fruit, soit par les derniers verres qu’on a coutume dut 
boire au dessert. Quant aux mains, on ne doit pas s’erl 
servir de manière à les salir; et d’ailleurs chacun n’a-t-Hl 
pas une servielte pour les essuyer ? 

Indécente ; car ilest de principe généralement reconnih 
que toute ablution doil se cacher dans le secret de Jia 
toilelte. 4 

Inuovalion dégoûtante surtout; car la bouche la plus 
jolie et la plus fraiche perd tous ses charmes quand elle 
usurpe les fonctions des organes évacuateurs : que sCra-C@x 
donc si cette bouche n’est ni jolie ni fraiche? Mais que dire 
de ces échancrures énormes qui s’évident pour montrer des 
abimes qu'on croirait sans fond, si on n’y découvrail des 
pics informes que le temps a corrodés? Proh pudor ! 

Telle est la position ridicule où nous a placés une affec= 
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tation de propreté prétentieuse qui n'est ni dans nos goûts 
ni dans nos mœurs. 

Quand on a une fois passé certaines limites, on ne sait 
plus où l’on s’arrêtera, et je ne puis dire quelle purification 
on ne nous imposera pas. 

Depuis l'apparition officielle de ces hols innovés, je 
me désole jour et nuit. Nouveau Jérémie, je déplore les 
aberrations de la mode, et, trop instruit par mes voyages, 
je n'entre plus dans un salon sans trembler d’y rencontrer 
l’'abominable chamberpot 1). 


V. 


MYSTIFICATION DU PROFESSEUR ET DÉFAITE D'UN 
GÉNÉRAL. Il y a quelques années qe les journaux nous 
annoncèrent la découverte d’un nouveau parfum, celui 
de l’hémérocallis, plante bulbeuse qui a effectivement 
une odeur fort agréable, ressemblant assez à celle du 
jasmin. 

Je suis fort curieux et passablement musard, et ces deux 
causes combinées me poussèrent jusqu’au faubourg Saint- 
Germain, où je devais trouver le parfum, charme dés na- 
riues, comme disent les Turcs. 

Là je reçus l'accueil dû à un amateur, et on tira pour 
moi du tabernacle d’une pharmacie très bien garnie une 
petite boîte bien enveloppée, et paraissant contenir deux 
onces de la précieuse cristallisation : politesse que je re— 
connus par le délaissement de trois francs, suivant les 
règles de compensalion dont M. Azaïs agrandit chaque 
jour la sphère et les principes. 

Un éloürdi aurait sur-le-champ déployé, ouvert, flairé 
et dégusté. Un professeur agit différemment :je pensai 
qu’en pareil cas le retirement était indiqué; je me ren- 


1) On sait qu’il existe ou qu ‘il existait il y 4 peu d’années, en Angie- 
terre, des salles à manger où l’on pouvait faire son petit tour sans sorlir 
de Pappartement : facilité étrange, mais qui avait un peu moins d'incon- 
vénients dans un pays où les dames se retirent aussitôt que les hommes 
. commencent à boire du vin, 
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dis donc chez mor au pas officiel ; et bientôt, calé dans: 
mon sopha,je me préparai à éprouver une sensation nou—- 
velle. 

Je lirai de ma poche la boite odorante, et la débarrassa 
des langes dans lesquels elle était encore enveloppée 
c’élaient trois imprimés différents, tous relatifs à l’hémé-- 
rocallis, à son histoire nalurelle, à sa culture , à sa fleur 
el aux jouissances distinguées qu’on pouvait tirer de sou 
parfum, soit qu’il fût concentré dans des pastilles , soil! 
qu’il fût mêlé à des préparations d'office, soit enfin qu’il | 
parût sur nos lables, dissous dans des liqueurs alcooliquess 
ou mêlé à des crèmes glacées. Je lus attentivement less 
trois imprimés accessoires : 1° pour m’indemniser d’au—- 
tant de la compensation dont j'ai parlé plus haut ; 2° pour? 
me préparer convenablement à l'appréciation du nouveau! 
trésor extrait du règne végétal. 

J'ouvris donc, avec due révérence, la boîte que Je sup- : 
posais pleine de pastilles. Mais, à surprise! à douleur !! 
Jytrouvai, en premier ordre, un second exemplaire 
des trois imprimés que je venais de dévorer, et, seulement! 
comme accessoires, environ deux douzaines de ces tro= : 
chisques dont la conquêle m'avait fait faire le voyage du! 
noble faubourg. 

Avant tout, je dégustai, et je dois rendre hommage à la 1 
vérilé en disant que je trouvai ces pastilles fort agréables ; 
mais je n’en regreltai que plus fort que, contre lapparence ! 
extérieure, elles fussent en si pelit nombre, et, véritable- | 
ment, plus jy pensais, plus je me croyais myslifié. 

Je me levai donc avec l'intention de reporter Ja boîte à 
sou auteur, düt-il en retenir le prix; mais, à ce mouve- 
ment, une glace me montra mes cheveux gris ; je me mo= 
quai de ma vivacité, et me rassis, rancune tenante : on 
voit qu’elle a duré longtemps. 

D'ailleurs une considération particulière me retint : il 
s’agissait d’un pharmacien, et il n’y avait pas quatre jours 
que J'avais été Lémoin de l'extrême imperturbabilité des 
membres de ce collège respectable, 

C'est encore une anecdote qu’il faut que mes lecteurs 
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connaissent. Je suis aujourd’hui (17 Juin 1825) en train 
de conter. Dieu veuille que CE ne soit pas une calamité pu- 
blique ! 

Or donc, j’allai un matin faire une visite au général 
Bouvier des Eclats, mon ami et mon compatriote. 

Je le trouvai parcourant son appartement d’un air agité, 
et froissant dans ses mains un écrit que je pris pour une 
pièce de vers. À. 

« Prenez, dit-il en me le présentant,'et dites-moi votre 
» AVIS; VOUS VOus y connaissez. » 

Je reçus le papier, et, Payant parcouru, je fus fort étonné 
de voir que c'était une note de médicaments fournis : de 
sorte que ce n'était point en ma qualité de poète que j'étais 
requis, mais comme pharmaconome. 

«Ma foi, mon ami, lui dis-je en lui rendant sa propriété, 
” VOUS connaissez l'habitude de la Corporalion que vous 
» avez mise en œuvre; les limilès Ont bien été peut-être 
» Un peu Outrepassées : mais POurquoi avez-vous un ha 
:» bit brodé, trois ordres, un chapeau à graines d'épinards ? 
» Voilà trois circonstances aggravantes, et vous vous en 
» tirerez Mal. — Taisez-vous donc, me dit-il avec hu 
» meur, cet élat est épouvantable. Au reste, vous allez 
» voir mon écorcheur, je l'ai fait appeler; il va venir, et 
» Vous me soutiendrez. » 

Il parlait encore quand à porte s'ouvrit ,; El nous vimes 
entrer un homme d'environ cinquante-cinq ans, vêlu avec 
soin; il avait la taille haute, la démarche grave; el toute 
Sa physionomie aurait eu une teinte uniforme de sévérité, 
sile rapport de sa bouche à ses yeux n’y avait pas introduit 
quelque chose de sardonique. 

H s’approcha de 1a cheminée, refusa de s'asseoir; et je 
fus témoin auditeur du dialogue suivant, que j'ai fidèle 
ment retenu. 

LE GÉNÉRAL, — Monsieur, la note que vous m’avez en- 
voyée est un véritable compie d’apothicaire, et. 

L'HOMME NOIR. — Monsieur, je ne suis POINT aPp0= 
thicaire. 


LE GÉNÉRAL, = El au’êtes-vous donc, monsieur? 
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L'HOMME NOIR. — Monsieur, je suis pharmacien. 

LE GÉNÉRAL. — Eh bien, monsieur le pharmacien,, 
voire garçon a dû vous dire... , 
L'HOMME NOIR. — Monsieur, je n’ai point de garçon. 

LE GÉNÉRAL.— Qu’était donc ce jeune homme ? 

L'HOMME NOIR. — Monsieur, c’est un élève. 

LE GÉNÉRAL. — Je voulais donc vous dire, monsieur, 
que vos drogues. 

L'HOMME NOIR. — Monsieur, je ne vends point dee 
drogues. 

LE GÉNÉRAL.—Que vendez-vous donc, monsieur ? 

L'HOMME NOIR. — Monsieur, je vends des médica-—- 
ments. 

Là finit la discussion, le général, honteux d’avoir fait tanbl 
de solécismes et d’être si peu avancé dans la connaissancee 
de Ja langue pharmaceutique, se troubla, oublia ce qu’ibl 
avail à dire, et paya tout ce qu’on voulut. 


YL: 


LE PLAT D'ANGUILLE. Il existait à Paris, rue de laa 
Chaussée-d’Antin, un particulier nommé Briguet, qui), 
ayant d’abord été cocher, puis marchand de chevaux, avaibl 
fiui par faire une pelite fortune. | 

IL était né à Talissieu ; et ayant résolu de s’y retirer, il} 
épousa une renlière qui avaitautrefois été cuisinière chez! 
mademoiselle Thévenin, que tout Paris a connue par son 
surnom das de pique. 

L'occasion se présenta d'acquérir un petit domaine danss 
son village nata! ; il en profita, et vint s’y élablir avec sa 
femme vers la fin de 1791. ; 

Dans ces temps-là, les curés de chaque arrondissement 
archipresbytéral avaient coutume de se reunir une fois panr 
mois chez chacun d’entre eux tour à tour, pour conférer 
sur les matières ecclésiastiques. On célébrail une grand== 
messe, on conférait, ensuile on dinait. 

Le tout s'appelait La conférence , etle curé chez qui ellde 
devait avoir lieu ne manquait pas de se préparer à l’avancut 
pour bienet dignement recevoir ses confrères. 
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Or, quand ce fut le tour du curé de Talissieu, il arriva 
qu'un de'ses paroissiens lui fit cadeau d'une magnifique 
anguille prise dans les eaux limpides de Sérans, et de 
plus de trois pieds de longueur. 

Ravi de posséder un poisson de pareille souche, le pas— 
teur craignil que sa cuisinière ne fût pas en élat d’'apprêè— 
ter un mets de si haute espérante; il vint done trouver 
madame Briguet, et rendant hommage à ses connaissances 
Supérieures, illa pria d'imprimer son cachet à un plat 
digne d’un archevêque , et qui ferait le plus grand honneur 
à son diner. 

, L’ouaille docile y consentit sans difficulté, et avec d’au- 
tant plus de plaisir, disait-elle, qu’il lui restait encore une 
pelite caisse de divers assaisonnements rares dont elle fai- 
sait usage chez son ancienne maîtresse. 

Le plat d’anguille fut confectionné avec soin et servi 
avec distinction. Non seulement il avait une tournure 
élégante, mais encore un fumet enchanteur ; ct quand on 
eut goûté, les expressions manquaient pour en faire 
Péloge ; aussi disparut-il, corps et sauce, jusqu’à la der— 
nière particule. 

Mais il arriva qu’au dessert les vénérables se sentirent 
émus d’une manière inaccoutumée, el que, par suite de 
l'influence nécessaire du physique sur le moral, les propos 
tournérent à la gaillardise. 

Les uns faisaient de bons contes de leurs aventures 
du séminaire ; d’autres raillaient leurs voisins sur quel— 
ques on dit de chronique scandaleuse ; bref, la conversa— 
tion s'établit et se maintint sur le plus mignon des péchés 
capitaux ; et ce qu’il y eut de très remarquable, c’est qu’ils 
ae se doutèrent même pas du scandale, tant le diable était 
malin. 

Ils se séparèrent tard; et mes mémoires secrets ne vont 
pas plus loin pour ce jour 1à. Mais à la conférence sui- 
gante, quand les convives se revirent, ils étaient honteux 

le ce qu’ils avaient dit, se demandaient excuse de ce qu'ils 
s'étaient reproché, et finirent par attribuer le tout à l’in- 
fluence du ptat d’anguille, de sorte que, tout en avouant 
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qu'il était délicieux, cependant ils convinrent qu’il ne se-- 
rail pas prudent de mettre le savoir de madame Briguet ?à 
une seconde épreuve, 
J'ai cherché vainement à m’assurer de la nature du con2- 
diment qui avait produit de si merveilleux effets, d’autanhl 
qu’on ne S’élail pas plaint qu’il fût d’une nalure dange»- 
reuse Ou corrosive. 
L'artiste avouait bien un coulis d’écrevisses fortement 


pimenté, mais je regarde comme certain qu’elle ne disa 
pas tout 


VII. 


L’'ASPERGE. On vint dire un jour à monseigneur Cour-- 
tois de Quincey, évêque de Belley, qu’une asperge d’unee 
grosseur merveilleuse pointait dans un des carrés de sou 
jardin potager. 

À l'instant, toute la sociélé se transporta sur les lieux 
pour vérifier le fait; car, dans les palais épiscopaux aussii, 
on est charmé d’avoir quelque chose à faire. 

La nouvelle ne se trouva ni fausse ni “exagérée : Ida 
plante avait percé la terre, et paraissait déjà au dessus &uu 
sol, la lête en était arrondie, vernissée, diaprée, et pro-- 
mettait une colonne plus que de pleine main. | 

On se récria sur ce phénomène d’horticulture ; on con=- 
vintqu’à monseigneur seul appartenait le droit de le sépad- 
rer de sa racine; et le coutelier voisin fut chargé de faire 
immédiatement un couteau approprié à cette haute fone=- 
tion. 

Pendant les jours suivants, l'asperge ne fit que croîtres 
en grace et en beauté; sa marche était lente, mais con 
tinue; et bientôton commença à apercevoir la partie blans 
che où finit la propriélé esculente de ce légume. 

Le Lemps de la moisson ainsi indiqué, on s’y prépares 
par un bon dîner, et on ajourna l’opération au retour delds 

* promenade. 

Alors monseigneur s'avança armé du couteau officiel, 
se baissa avec gravité, et s'occupa à séparer de sa tige Id 
végélal orgucilleux, tandis que toute la côur épiscopalek 


LE PIÈGE. 121 


marquait quelque impatience d’en examiner les fibres et 
* Ja contexture. 

” Mais, Ô surprise! à désappointement! à douleur! le 
prélat se releva les mains vides. … L’asperge était de 
bois. 

. Celle plaisanterie, peut-être un peu forte, était du cha 
* noine Rosset, qui, né à Saint-Claude, tournait à merveille 
etpeignait fort agréablement. 

Il avait conditionné, de tout point, la fausse plante, l’a- 
Yait enfoncée en cachette, et la soulevait un peu chaque 
jour, pour imiter la croissance naturelle. 

Monseigneur ne savait pas trop de quelle manière il de 
vait prendre celte mystification (car en était bien une) ; 
mais voyant déjà l’hilarité se peindre sur Ja figure des as- 
sistants, il sourit, et ce sourire fut suivi de lPexplosion 
générale d’un rire véritablement homérique; on emporta 
donc le corps du délit, sans s'occuper du délinquant ; et, 
pour celte soirée du moins, la statue asperge fut admise 
aux honneurs du salon. 


VI: 


LE PIÈGE. Le chevalier de Langeac avait une assez 
belle fortune, qui s’était écoulée par les exutoires obligés 
qui environnent Loul homme qui est riche, jeune et beau 
garçon. 

Il en avait rassemblé les débris, el, au moyen d’une pe- 
tite pension qu’il recevait du gouvernement, il avait, à 
Lyon, une existence agréable dans la meilleure société, 
car l’expérience lui avait donné de l’ordre. 

Quoique toujours galant, il s’était cependant retiré de 
fait du service des dames ; il se plaisait encore à faire 
leur partie à tous les jeux de commerce, qu'il jouait égale- 
ment bien ; mais il défendait contre elles son argent avec 
le sangfroid qui caractérise ceux qui ont renoncé à leurs 
bontés. 

La gourmandise s’était enrichie de la perte de ses autres 
peuchants ; on peut dire qu'il en faisait profession, et 
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C’estelle qui donne un prix proportionnel aux choses qui - 
sont médiocres, bonnes ou excellentes, soit que ces quali- 
tés leur viennent de Part, soit qu’elles les aient reçues de la 
nature. 

C’est elle qui soutient l’espoir et l’émulation de cette foule 
de pêcheurs, chasseurs, horticulteurs et autres, qui rem— 
plissent journellement les offices les plus somptueux du 
résullat de leur travail et de leurs découvertes. 

C’est elle enfin qui fait vivre la multitude industrieuse 
des cuisiniers, patissiers, confiseurs et autres préparateurs 
sous divers titres, qui, à leur tour, emploient pour leurs 

‘besoins d’autres ouvriers de toule espèce, ce qui donne lieu 

en tout Lemps et à toute heure à une circulation de fonds 
dont l'esprit le plus exercé ne peut ni calculer le mouye- 
ment ni assigner la quotité. 

Etremarquons bien que l’industrie qui a la gourmandise 
pour objet présente d’autant plus d'avantage, qu’elle s’ap— 
puie, d’une part, sur les plus grandes fortunes, et de l’autre 
sur des besoins qui renaissent tous les jours. 

Dans l’état de société où nous sommes maintenant par- 
venus, il est difficile de se figurer un peuple qui vivrait 
uniquement de pain et de légumes, Cette nation, si elle . 
existait, serait infailliblement subjugée par les armées car- 
nivores, comme les Indous , qui ont été successivement la 
proie de tous ceux qui ont voulu les attaquer; ou bien 
elle serait convertie par la cuisine de ses voisins, comme 
jadis les Béotiens, qui devinrent gourmands après la ba— 
taille de Leuctres. 

SUITE. 96. — La gourmandise offre de grandes res— 
sources à la fiscalité : elle alimente les ocirois, les douanes, 
les impositions indirectes. Tout ce que nous consommons 
paie le tribut, et il n’est point de trésor public dontles 
gourmands ne soient le plus ferme soutien. 

Parlerons-nous de cet essaim de préparateurs qui, de— 
puis plusieurs siècles,s’échappentannuellement dela France 
pour exploiter les gourmandises exotiques? La plupart 
réussissent, et obéissant ensuite à un instinct qui ne meurt 
jamais dans le cœur des Français, rapportent dans leur 
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patrie le fruit de leur économie. Cet apport est plus consi- 
_dérable qu’on ne pense, et ceux-là, comme les autres, au- 
ront aussi un arbre généalogique. 

Mais siles peuples étaient reconnaissants, qui mieux que 
les Français auraient dû élever à la gourmandise un 
temple, des autels ? 

POUVOIR DE LA GOURMANDISE. 57. — En 1815, le 
iraité du mois de novembre imposa à la France la con- 
dilion de payer aux alliés sept cent cinquante millions en 
trois ans. 

À cette charge se joignit celle de faire face aux réclama- 
tions particulières des habitants des divers pays, dont jes 
souverains réunis avaient Stipulé les intérêts, montant à 

plus de trois cents millions. 

Enfin, il faut ajouter à tout cela les réquisitions de toute 
espèce faites en nature par les généraux ennemis, qui en 
_chargeaient des fourgons qu’ils faisaient filer vers les fron- 

| üières, et qu’il a fallu que le trésor public payàt plus tard ; 
| entout, plus de quinze cents millions: 
| On pouvait, on devait même craindre que des paiements 
| aussi considérables, et qui s’effectuaient jour par jour en 
| numéraire, n’amenassent la gêne dans le trésor, la dépré- 
| ciation de toutes les valeurs fictives, et par suite tous les 
| malheurs qui menacent un pays sans argent et sans moyens 
de s’en procurer. 
| .« Hélas! disaient les gens de bien en voyant passer le 
|» fatal tombereau qui allait se remplir dans la rue Vi- 
|» vienne ; hélas! voilà rotre argent qui émigre en masse ; 
\» lan prochain on s’agenouillera devant un écu ; nous al- 
|» lons tomber dans l’état déplorable d’un homme ruiné ; 
prises resteront sans succès ; on ne Lrou- 
Ë véra point a emprunter ; il y aura étisie, marasrne, mort 
» civile. 
| Le Nététhent démentit ces terreurs ;et, au grand éton- 
inement de tous ceux qui s'occupent de finances, les paie- 
{ments se firent avec facilité, le crédit augmenta, on se jeta 
lavec avidité vers les emprunts, et pendant tout le temps 
+4 dura cette superpurgation, le cours du change, cette 
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plus fêter, et commença à soupçonner qu'on avait eu «4 
méchantes intentions. 

Par un effet contraire, tous les autres convives se senüll 
rentranimés; l'appétit revint, les migraines disparurernl 
un écarlement ironique semblait agrandir leurs bouchees 
et ce fut leur tour de boire à la santé du chevalier, don 
les pouvoirs étaient finis. 

Il faisail cependant bonne contenance , el semblait vouu 
loir faire tête à l'orage, mais à la troisième bouchée, 1 
naiure se révolla, et son estomac menaça de le trahir. .1 
fut donc forcé de rester inactif, et, comme on dit en mu 
sique, il compta des pauses. 

Que ne ressentit-il pas, au troisième changement, quan 
il vit arriver par douzaines des bécassines, blanches ddl 
graisse, dormant sur des rôlies officielles ; un faisann 
oiseau très rare alors et arrivé des hords de la Seine; uut 
thon frais, et Lout ce que la cuisine du temps et le petit 
four présentaient de plus élégant en entremets ! 

I délibéra, et fut sur le point de rester, de continuer, eel 
de mourir bravement sur le champ de bataille : ce fut 1h 
premicr cri de l'honneur bien ou mal entendu. Mais bientôol 
l’égoïsme vint à son secours , € l’amena à des idées plus 
modérées. - 

I réfléchit qu’en pareil cas la prudence n’est pas lächetée: 
qu'une mort par indigeslion prête toujours au ridiculer, 
et que l'avenir lui gardait sans doute bien des compensa+- 
tions pour ce désappointement , il prit donc son parti, eël 
jetant sa servielte. « Monsieur, dit-il au financier, On 
» N'eXpOse pas ainsi ses amis ; il y a perfidie de votre parti, 
» el je ne vous verrai de ma vie.» Il dit et disparut. | 

Son départ ne fit pas une très grande sensalion ; il an-2 
nonçait le succès d'une conspiration qui avait poux but dée 
le mettre en face d’un bon repas dont il ne pourrait pass 
profiter, el tout le monde était dans le secret. 

Cependant le chevalier bouda plus longtemps qu'onn 
n'aurait cru, il fallut quelques prévenances pour l’apaiser; : 
enfin il revint avec les becfigues, et il n’y pensait plus àà 
l'apparition des truffes. 
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LE TURBOT. La Discorde avait tenté un Jour de s’in- 
troduire dans Le sem d’un des ménages les plus unis de Ja 
capilale. C'était justement un samedi, jour de sabbat: il 
s'agissait d’un turbol à cuire; c’était à la campagne, el 
cette campagne élait Villecrêne. 

Ce poisson, qu’on disait arraché à une destinée bien plus 
glorieuse, devait être servile lendemain à une réumion 
de bonnes gens dont je faisais parie; il était frais, dodu, 
brillant à satisfaction; mais ses dimensions excedaient 
tellement tous les vases dont on pouvait disposer, qu’on 
ne savait comment le préparer. 

«Eh bien! on le partagera en deux, disait le mari. — 
» Oserais-tu bien déshionorer ainsi cette pauvre créature? 
> disait la femme.—]lle faut bien, ma chère, puisqu’il 
» n’y à pas moyen de faire autrement. Allons, qu’on ap— 
» porte le couperet, et bientôt ce sera chose faite. — At- 
» tendons encore, mon ami, On y sera toujours à temps ; 
) tu sais bien d'ailleurs que le cousin va venir; C’est un 
» professeur, et il trouvera bien le moyen de nous tirer 
» d'affaire. — Un professeur... nous: tirer d’affaire… 
» Bah!...» Et un rapport fidèle assure que celui quigar- 
lait ainsi ne paraissait pas avoir grande confiance au pro- 
fesseur ; et cependant ce professeur, c'était moi! Schwer— 
nolh ! 

La difficulté allais probablement se terminer à la ma- 
nière d'Alexandre, lorsque j’arrivai au pas de charge, le 
pez au vent, el avec l'appétit qu’on a toujours quand on 
a voyagé, qu’il est sept heures du soir, et que l'odeur d’un 
bon dîner salue l’odorat et sollicite le goût. 

A mou entrée, je tentai vainement de faire les compli- 
ments d'usage; on ne me répondit point, parce qu’on ne 
m’avait pas écouté. Bientôt la question qui absorbait tou 
tes les attentions me fut exposée à peu près en duo ; après 
quoi les deux parties se turent comme de concert : la cou 
sine me regardant avec des yeux qui semblaient dire : 
J'espère que nous nous en tirerons ; le cousin ayant au 
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contraire l’air moqueur et narquois, comme s’il eût éel 
sûr queje ne n'en lirerais pas, tandis que sa main drobil 
était appuyée sur le redoutable couperet, qu’on avait a] 
porté sur sa réquisition. | 

Ces nuances diverses disparurent pour faire placee 
l'empreinte d’une vive curiosité, lorsque, d’une voix graai 
et oraculeuse, je prononçai ces paroles solennelless 
« Le turbot restera entier jusqu’à sa présentation ob 
» cielle. » 

Déjà j'étais sûr de ne pas me compromettre, parce qi 
j'aurais proposé de le faire cuire au four; mais ce mou 
pouvant présenter quelques difficultés, je ne m'expliquu 
point encore, el me dirigeai en silence vers la cuisine, mm 
ouvrant la procession, les époux servant d’acolytes,, 
famille représentant les fidèles, et la cuisin'ère in fiocca 
fermant la marche. 

Les deux premières pièces ne me présenlèrent rien 14 
favorable à mes vues; mais, arrivé à la buanderie, ul 
chaudière, quoique petite, bien encastrée dans son fouur 
neau, s’offrit à mes yeux; j'en jugeai de suite lapplieu 
tion ; et me tournant vers ma suite : «Soyez sans inquim 
» tude, n'écriai-je avec celte foi qui transporte les montl 
» gnes, le turbot cuira entier; il cuira à la vapeur, ill) 
» cuire à Pinstant. » | 

Effeclivement, quoiqu'il fût tout à fait temps de dinat 
je mis immédiatement tout le monde en œuvre. Penddah 
que quelques uns allumaient le fourneau, je taillai, daÿ 
unpanierde cinquante bouteilles, une claie de la grander 
précise du poisson géant. Sur celte claie, je fis melire 
lit de bulbes et herbes de haut goût, sur lequel il 14 
étendu, après avoir été bien lavé, bien séché, et con ven 
blement salé. Un second lit du même assaisonnement 44 
placé sur le dos. On posa la claie, ainsi chargée, suri 
chaudière à demi pleine d’eau; on couvrit le dos di 
petit cuvier autour duquel on amassa du sable sec, pou 
empêcher la vapeur de s'échapper trop facilement. Bienb 
la chaudière fut en ébullition; la vapeur ne larda pass 
remplir toute la capacité du cuvier, qu’on enleva au bon 


LE TURBOT. 127 


dune demi-heure, et la claie fut relirée de dessus la 
chaudière avec le turbot cuit à point, bien blanc, et de Ja 
plus aimable apparence. 

L'opération finie, nous courûmes nous mettre à table 
avec des appétils aiguisés par le retard, par le travail et 
par le succès, de sorte que nous employämes assez de 
temps pour arriver à ce moment heureux, toujours in-- 
diqué par Homère, où l'abondance el la variété des mets 
avaient chassé la faim. 

Le lendemain, à diner, le turbot fut servi aux h@norables 
Consommateurs, et onse récria sur sa bonne mire. Alors 
le maîlre dela maison Fapporta par lui-même la manière 
inespérée dont il avait été cuit ; et je fus loué non seute- 
ment pour l’à-propos de Pinvention, mais encore pour 
son effet, car, après une dégustation allentive, il fut dé- 
cidé à l’ananimité que le poisson apprêté de cette ma— 
nière était incomparablement meilleur que s’il eût été 
cuit dans une turbotière. 

Cette décision n’étonna personne ; puisque, n'ayant pas 
passé dans l’eau bouillante, il n'avait rien perdu de $es 
principes, el avait au contraire pompé tout l’arôme de 
VPassaisonnement. 

Pendant que mon oreille se Salurait à satisfaction des 
compliments qui m’élaient prodigués, mes yeux en cher= 
chaient encore d’autres plus sincères dans Pautopsie des 
-Convives ; et j'observai, avecun contentement secret, que 
le général Labassée était si content qu’il souriait à cha 
que morceau ; que le curé avait le cou tendu et les yeux 
fixés au plafond en signe d’extase ; el que, de-deux acadé- 
miciens aussi spiriluels que Sourmands qui se trouvaient 
parmi nous, le premier, M. Auger, avait les yeux brillants 
el la face radieuse comme un auteur qu’on applaudit, tan- 
dis que le deuxième, M. Villemain, avait la tête penchée 
etle menton à l’ouest comme quelqu'un qui écoute avee 
attention. 

Tout ceci est bon à retenir, parce qu’il est peu de mai 
sons de Campagne où l'en ne puisse trouver tout ce qui 
est nécessaire pour constituer l'appareil dont je me SEL= 
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vis dans cette occasion, et qu’on peut y avoir recounn 
toutes les fois qu'il est question de faire cuire quelqum 
objet qui survient inopinément el qui dépasse les dimeno- 
sions ordinaires. 

Cependant mes lecteurs auraient été privés de la cona- 
naissance de cette grande aventure, si elle ne m'avait pau 
paru devoir conduire à des résultats d’une utilité plus gée: 
nérale. 

Effectivement, ceux qui connaissent la nalure et les ef: 
fets de la vapeur savent qu’elle égale en température 1 
liquide qu’elle abandonne, qu’elle peut même s’élever ddt 
quelques degrés par une légère concentration, et qu'ellll 
s’accumule tant qu’elle ne trouve pas d’issue. 

I suit de là que, toutes choses restant les mêmes, eet 
augmentant seulement la capacité du cuvier qui couvraal 
le tout dans mon expérience, et en y substituant paal 
exemple un tonneau vide, on pourrait, au moyen de 1 
vapeur! faire cuire promptement et à peu de frais plusicure 
boisseaux de pommes deterre, des racines de toute espèce 
enfin Lout ce qu’on aurail empilé sur la claie et recouverm 
du tonneau, soit pour les hommes, soit à l’usage des bess 
liaux ; et tout cela serait cuit avec six fois moins de temp 
et six fois moins de bois qu’il n'en faudrait pour mettru 
seulement en ébullition une chaudière de la contenancé 
dun hectolitre. 

Je crois que cet apparcil si simple peut être de quelqu 
importance partout où il existe une manutention un pert 
considérable, soit à la ville, soit à la compagne; et voilil 
pourquoije lai décrit de manière que Lout le monde DuiSse 
l'entendre et en profiter. 

Je crois encore qu'on n’a point assez lourné au profit dà 
nos usages domestiques la puissance de la vapeur; et 
J'espère bien que, quelque jour, le bulletin de la sociéb 
dencouragement apprendra aux agricuiteurs que je m'en 
suis ultérieurement occupé, 

P. S. Un jour que nous étions assemblés en comité du 
professeurs, rue de la Paix, n° {#%, je racontait l’histoirm 
véritable du turbot à la vapeur. Quand j'eus fini, mom 
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voisin de gauche se lourna vers moi :« N'y étais-je donc 
» pas? me s dit=il d’un air de reproche.—Et moi donc n’ai- 
» je donc pas opiné lout aussi bienque les autres ? — Cer- 
» lainement, lui répondis-je, vous eliez là tout près du 
» curé, el, sans reproche, vous en avez bien pris votre 
» part; ne croyez pas que... » 

Le réclamant était M. Lorrain, dégustateur fortement 
propillé, f financier aussi aimable que prudent, qui s’est bien 
calé dans le port pour juger plus säinement des effets de la 
tempête, et conséquemment digne à plus d’un titre de la 
nominalion en Loules leltres. 


iS 


DIVERS MAGISTÈRES RESTAURANTS, par le profes- 
seur. (Improvisés pour le cas de la Méditation XXV.) 
A. Prenez six gros ognons, rois racines de carottes, une 
poignée de persil ; hachez le Loutet le jetez dans une casse- 
role, où vous le ferez chauffer et roussir.au moyen d'un 
morceau de bon beurre frais. 

Quand ce mélange est bien à point, jetez-y six onces 
de sucre candi, vingt grains d’ambre pilé, avec une 
croûte de pain grillée et trois bouteilles d'eau, que vous 
ferez bouillir pendant trois quarts d'heure en y ajoutant 
de nouvelle eau pour compenser la perte qui se fait par 

, l'ébullilion, de manière qu’il y ait Loujours trois bouteilles 
de liquide. 

Pendant que ces choses se passent, Luez, plumez et videz 
un vieux coq, que vous pilerez, chair et os, dans un mor- 
tier, avec le pilon de fer ; hachez également deux livres de 
chair de bœuf bien choisie. 

Cela fait, on mêle ensemble ces deux chairs, auxquelles 
on ajoute suffisante quantilé de sel el de poivre. 

On les met dans une casserole, sur un feu bien vif, de 
manière à se pénétrer de calorique ; et on y jette de temps 
en temps un peu de beurre frais, afin de pouvoir bien sau- 
ter ce mélange sans qu’il s'attache. 

Quand on voil qu’il a roussi, c'est à dire que l'osmazôme 
est rissolé, on passe le bouillon _dui est dans la première 
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Casserole. On en mouille peu à peu la seconde ; et quannd 
tout y est entré, on fait bouillir à grandes vagues pendawul 
trois quarts d'heure, en ayant toujours soin d'ajouter dde 
l’eau chaude pour conserver la même quantité de liquidée, 

‘Au bout de ce temps, l'opération est finie, el on a une poo- 
tion dont l'effet est certain toutes les fois que le maladée 
quoique épuisé par quelqu’une des causes que nous avonm 
indiquées, à cependant conservé un eslomac faisant see 
fonclions. 

Pour en faire usage, on en donne, le premier jour, unut 
lasse toutes les trois heures, jusqu'à l'heure du sommeil 
de la nuit ; les jours Suivants, une forte tasse seulement 1k 
matin, et pareille quantité le soir, jusqu’à l'épuisement dde 
trois bouteilles. On tient le malade à un régime diétéliquue 
léger, mais cependant nourrissant, comme des cuisses di 
Volaille, du poisson, des fruits doux, des confitures ; ii 
n'arrive presque jamais qu’on soit obligé de recommencer. 
une nouvelle confection. Vers le quatrième jour, il peuul 
reprendre ses occupations ordinaires, et doit s’efforcer d'été 
tre plus sage à l'avenir, s’il est possible. 

En supprimant l'ambre et le sucre candi, on peut, pan 
cette méthode, improviser un polage de haut goûl et dignoe 
de figurer à un diner de connaisseurs. 

On peut remplacer le vieux coq par quatre vieilles per-+ 
drix, ctle bœuf par un morceau de gigot de mouton : Jds 
préparation n’en sera ni moins efficace, ni moins agréables. 

La méthode de hacher la viande et de la roussir avanil 
que de la mouiller peut être généralisée pour tous les cass 
où l'on est pressé. Elle est fondée sur ce que les viandess 
traitées ainsi se chargent de beaucoup plus de calorique 
que quand elles sont dans l’eau : on s’en pourra donc ser-à 
vir toutes les fois qu’on aura besoin d’un bon potage grass, 
sans être obligé de l’attendre cinq ou six heures, ce quiu 
peut arriver très souvent, surtout à la campagne. Bien 
entendu que ceux qui s’en serviront glorifieront le profes. 
seur, 

B, Test bien que toyt le monde sache que si l’ambre,, 
considéré comme parfum, peut être nuisible aux profanes: 
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qui ont les nerfs délicals, pris intérieurement, il est sou 
verainement tonique et exhilarant ; nos aïeux en faisaient 
grand usage dans leur cuisine, et ne s’en portaient pas plus 
mal. ; 

J'ai su que le maréchal de Richelieu, de glorieuse mé 
moire, mâchait habituellement des pastilles ambrées; et 
Pour moi, quand je me trouve dans quelqu'un de ces jours’ 
où le poids de l’âge se fait sentir, où l’on pense avéc peine 
et où l’on se sent opprimé par une puissance inconnue, je 
mêle, avec une forte lasse de chocolat, gros comme une 
fève d’ambre pilé avec du sucre, et je m'en suis toujours 
trouvé à merveille. Au moyen de ce tonique, l’action de 
la vie devient aisée, la pensée se dégage avec facilité, et 
Je n’éprouve pas l’insomnie qui serait la suite infaillible 
d’une tasse de café à l’eau prise avec l'intention de produire 
le même effet. 

C. Le magistère À est destiné aux tempéraments roebus- 
tes, aux gens décidés, et à ceux en général qui s’'épuisent 
par action. 

J'ai été conduit par loccasion à en composer un autre 
beaucoup plus agréable au goût, d’un effet plus doux, el 
que je réserve pour les tempéraments faibles, pour les ca- 
ractères indécis, pour ceux, en un mot, qui s'épuisent à 
peu de frais; le voici : 

Prenez un jarrêt de veau pesant au moins deux livres, 
fendez le en qualire sur sa longueur, os et chair, faites-le 
roussir avec quatre ognons coupés en tranches et une 
poignée de cresson de fontaine, et quand il s'approche 
d’être cuit, mouillez-le avec trois bouteilles d’eau que vous 
ferez bouillir pendant deux heures avec la précaution de 
remplacer ce qui s’évapore, et déjà vous avez un bon 
bouillon de veau; poivrez et salez modérément. 

Faites piler séparément trois vieux pigeons el vingt-cinq 
écrevisses bien vivantes ; réunissez le tout pour faire rous 
sir comme j'ai dit au numéro À, et quand vous voyez que 
la chaleur a pénétré le mélange et qu’il commence a gra 
tiner, mouillez avec le bouillon de veau, et poussez le feu 
pendant une heure: on passe ce bouillon ainsi enrichi, et 
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on peut en prendre malin et soir, ou plutôt le matin seu—- 
lement, deux heures avant déjeuner. C’est aussi un po—- 
tage délicieux. 

J'ai été conduit à ce dernier magistère par une paire der 
liltérateurs qui, me voyant dans un état assez posilif, ont! 
pris confiance en moi, et, comme ils disaient, ont eu re—- 
cours à mes lumières. 

Ils en ont fait usage, et n'ont pas eu lieu de s’en repen—- 
tir. Le poele, qui était simplement élégiaque, est devenu: 
romantique ; la dame, qui n’avait fait qu’un roman assez! 
pâle et à catastrophe malheureuse, en a fait un second! 
beaucoup meilleur, et qui finit par un beau et bon ma-- 
riage. On voit qu’il y a eu, dans l’un et l’autre cas, exalta- : 
tion de puissances, el je crois, en conscience, que je puis ; 
m'en glorifier un peu, 


XI. 


LA POULARDE DE BRESSE. Un des premiers jours de 
janvier de l’année courante 1825, deux jeunes époux, ma- 
dame et M. de Versy, avaient assisté à un grand déjeuner 
d’huilres sellé el bridé ; on sait ce que cela veut dire. 

Ces repas sont charmants, soit parce qu’ils sont compo 
sés de mets appétissants. soit par la gaîté qui ordinaire 
ment y règne; mais ils ont l'inconvénient de déranger 
toutes les opérations de la journée. C’est ce qui arriva dans 
celle occasion, L'heure du diner étant venue, les époux se 
mirent à table, mais ce ne fut que pour la forme, Madame 
mangea un peu de potage, monsieur but un verre d’eau 
rougie; quelques amis survinrent, on filune partie de wlhist, 
la soirée se passa ,et le même lit reçut les deux époux. 

Vers deux heures du matin, M. de Versy se réveilla : il 
était mal à son aise, il bâillait ; il se retournait tellement 
que sa femme s’en inquiéta et lui demanda s’il était ma- 
iade. « Non, ma chère, mais il me semble que j'ai faim, et 
» Je songeais à cette poularde de Bresse si blanchette, si 
» Joliette, qu’on nous a présentée à diner, et à laquelle 
» cependant nous avons fait un si mauvais accueil. — S'il 
» faul le faire ma confession, je l’avouerai, mon ami, que 
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« » j'ailout autant d’appélil que Loi, el puisque lu as songé 

» à la poularde, il faut la faire venir et la manger. — 
» Quelle folie ! Lout dort dans la maison, et demain on se 
» moquera de nous. — Si tout dort, tout se réveillera, et 
” on ne se Mmoquera pas de nous, parce qu’on n’en saura 
» rien. D'ailleurs, qui sait si d’ici à demain l’un de nous ne 
» Mourra pas de faim? je ne veux pas en courir la chance. 
» Je vais sonner Justine, » 

Aussitôt dit, aussitôt fait, et on éveilla la pauvre sou— 
brette, qui, ayant hien SOupé, dormait comme on dort à 
dix-neuf ans, gnand l'amour ne tourmente pas 1). 

Elle arriva tout en désordre, les yeux bouffis, bâillant, 
et s’assit en étendant les bras. 

Mais ce n’était 1à qu’une tàclie facile ; il s'agissait d’avoir 
la cuisinière, et ce fut une affaire. Celle-ci était cordon- 
bleu, et partant souverainement rechigneuse ; elle gronda, 
hennit, grogna, rugit et renâcla; cependant elle se leva 
à la fin, et cette circonférence énorme commença à se mou- 
voir. 

Sur ces entrefaites, madame de Versy avait passé une 
camisole, son mari s'était arrangé tant bien que mal, 
Justine avait étendu sur le lit une nappe, et apporté les 
accessoires indispensables d’un festin improvisé. 

Tout étant ainsi Préparé, on vit paraître la poularde, 

- Qui fut à l'instant dépecée et avalée sans miséricorde. 

Après ce premier exploit, les époux se partagèrent une 
£rosse poire de Saint-Germain » el mangèrent un peu de 
confitures d’oranges. 

Dans les entr’actes, ils avaient creusé jusqu’au fond une 

. bouteille de vin de Grave, et répété plusieurs fois, avec 
variations, qu’ils avaient Jamais fait un plus agréable 
repas. : 

Ce repas finit pourtant : car tout finit dans ce bas monde, 
Justine ôta le couvert, fit disparaître les pièces de convic= 
tion, regagna son lil, et le rideau conjugal Lomba sur les 
convives. 


2 


1) À pierna lendida. (Esp.) 
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Le lendemain matin, madame de Versy courut chez son 
amie madame de Franval, et lui raconta tout ce qui s’était : 
passé, et c’est à l’indiscrétion de celle-ci que le public doit 
la présente confidence. 

EUe ne manquait jamais de remarquer qu’en finissant 
son récil, madame de Versy avait toussé deux fois el rougi 
rés positivement. 


XIT. 


LE FAISAN. Le faisan est une énigme dont le mot n’est 
sévélé qu'aux adeptes ; eux seuls peuvent le savourer dans 
toute sa bonté. 

Chaque substance à son apogée d’esculence : quelques 
unes y sont déjà parvenues avant leur entier développe 
ment, comme les câpres, les asperges, les perdreaux gris, 
les pigeons à la cuiller, etc. ; les autres y parviennent au 
moment où elles ont toute la perfection d’existence qui 
leur est destinée, comme les melons, la plupart des fruits, 
le mouton, le bœuf, le chevreuil, les perdrix rouges; 
d’autres enfin quand elles commencent à se décomposer, 
telles que les nèfles, la bécasse et surtout le faisan. 

Ce dernier oiseau, quand il est mangé dans les trois 
jours qui suivent sa mort, n’a rien qui le distingue, Il n’est 
ni si deélical qu’une poularde, ni si parfumé qu’une caille. 

Pris à point, c'est une chair tendre, sublime et de haut 
goût, car elle lient à la fois de la volaille et de la venaison. 

Ce point si désirable est celui où le faisan commence à 
se décomposer; alors son arme se développe et se joint 
à une huile qui, pour s’exaller, avait besoin d’un peu de 
fermentalion, comme l'huile du café, que l’on n’obtient 
que par la lorréfaction. 

Ce moment se manifeste aux sens des profanes par une 
dégère odeur el par le changement de couleur du ventre 
de l’oiseau; mais les inspirés le devinent par une sorte 
d'instinct qui agil en plusieurs occasions, et qui fait, par 
exemple, qu'un rôlisseur habile décide, au premier coup 
d'œil, qu'il faut tirer une volaille de la broche ou lui laisser 
faire encore quelques tours. 
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Quand le faisan est arrivé là, on le plume et non plus 
tôt, et on le pique avec soin, en choisissant le Jard le plus 
frais et le plus ferme. 

Il n’est point indifférent de ne pas plumer le faisan trop 
tôt; des expériences très bien faites ont appris que ceux 
qui sont conservés dans la plume sont bien plus parfumés 
que ceux qui sont restés longtemps nus, soit quele contact 
de l'air neutralise quelques portions de l'arôme, soit 
qu’une parlie du suc destiné à nourrir les plumes soit 
résorbé et serve à relever la chair. | 

L'oiseau ainsi préparé, il s’agit de l’étoffer, ce qui se 
fait de la manière suivante : 

Ayez deux bécasses, désossez-les et videz-les de ma 
nière à en faire deux lots : le premier de la chair, le se 
cond des entrailles et des foies. 

Vous prenez la chair et vous en faites une farce en la 
hachant avec de la moelle de bœuf cuite à la vapeur, un 
peu de lard râpé, poivre, sel, fines herbes, el la quantité 
de bonnes truffes suffisante pour remplir la capacité inté- 
rieure du faisan. 

Vous aurez soin de fixer cette farce de manière à ce 
qu’elle se ne répande pas en dehors, ce qui est quelque- 
fois assez difficile, quand l'oiseau est un peu avancé. Ce 
pendant on y parvient par divers moyens, et, entre autres, 
en taillant une croûte de pain qu’on attache avec un ruban 
de fil, et qui fait l'office de l’obturateur. 

Préparez une tranche de pain qui dépasse de deux pouces 
de chaque côté le faisan couché dans le sens de sa lon- 
gueur ; prenez alors les foies, les entrailles de bécasses, 
et pilez-les avec deux grosses truffes, un anchois, un peu 
de lard râpé, el un morceau convenable de bon beurre 
frais. ' 

Vous élendez avec égalité cette pate sur la rôtie; et vous 
la placez sous le faisan préparé comme dessus, de ma= 
nière à être arrosée en entier de tout le jus qui en découle 
pendant qu’il rôtit. 

Quand le faisan est cuit, servez-le couché avec grace 


» 
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sur sa rôtie; environnez-le d’oranges améres, et soyez? 
tranquille sur l'évènement. 

Ce mets de haute saveur doit être arrosé, par préfé-- 
rence, de vin duù crû de la Haute-Bourgogrie ; j'ai dégagc: 
cette vérité d’une suite d'observations qui m'ont couté: 
plus de travail qu'une table de logarithmes. 

Un faisan ainsi préparé serait digne d’élre servi à dess 
anges, s'ils voyageaient encore sur la terre comme dut 
temps de Loth. 

Que dis-je ! l'expérience a été faite. Un faisan étoffe ai 
été exécuté, sous mes yeux, par le digne cheï Picard , au 
château de la Grange, chez ma charmante amie madame® 
de Ville-Plaine, apporté sur la table par le majordome® 
Louis marchant à pas processionnels. On l’a examiné aveer 
autant de soin qu’un chapeau de madame Herbault; on l’a: 
savouré avec attention; et pendant ce docte travail, less 
yeux de ces dames briilaient comme des étoiles, leurs lè=- 
vres étaient vernissées de corail, et leur physionomie? 
tournait à l’extase. (V.les Eprouvelles gastronomiques.) 

J'ai fait plus : j'en ai présenté un pareil à un comité de: 
magistrats de la cour suprême, qui savent qu’il faut quel-- 
quefois déposer la toge sénatoriale , et à qui j'ai démontré 
sans peine que la bonne chère est une compensation na- + 
turelle des ennuis du cabinet. Après un examen convena- : 
ble, le doyen articula, d’une voix grave, le mot excellent! 
Teutesles Lêtes se baissèrent en signe d’acquiescement, et ! 
l'arrêt passa à l’unanimilé. 

J'avais observé, pendant la délibération, que les nez de 
ces vénérables avaient été agités par des mouvements très : 
prononcés d’olfaction, que leurs fronts augustes étaient : 
épanouis par une sérénité paisible, et que leur bouche vé- 
ridique avait quelque chose de jubilant qui ressemblait à 
un demi-sourire. 

Au reste, ces effets merveilleux sont dans la nature des : 
choses, Traité d'après la recette précédente, le faisan, 
deià distingué par lui-mênre, est imbibé à l'extérieur de : 
la graisse savoureuse du lard qui se carbonise; il s’im- 
pregne, à l'intérieur, des gaz odorants qui s’échappent de 
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la bécasse'et de la truffe. La rôtie, déjà si richement parée, 
reçoit encore les sucs à triple combinaison qui découlent 
de l'oiseau qui rôtit. 

Ainsi, de toutes les bonnes choses qui se trouvent ras- 
semblées, pas un alôme n'échappe à l'appréciation et, 
attendu l'excellence de ce mets, je Le crois digne des tables 
les plus augustes. 


Parve, nec invideo, sine me, liber, ibis in aulam. 


XIIL. 


Toute Française, à ce que j’imagine, 
Sait, bien ou mal, faire un peu de cuisine, 
(Belle Arsène, acte II.) 


INDUSTRIE GASTRONOMIQUE DES ÉMIGRÉS. J'ai ex- 
posé, dans un chapitre précédent, les avantages immenses 
que la France a tirés de la gourmandise dans les circon- 
stances de 1815. Celte propension si générale n’a pas été 
moins utile aux émigrés; et ceux d’entre eux qui avaient 
quelques talents pour l’art alimentaire en ont tiré de pré- 
cieux Secours. 

En passant à Boston, j’appris au restaurateur Julien 1) 
à faire des œufs brouillés au fromage. Ce mets, nouveau 
pour les Américains, fit tellement fureur, qu’il se crut 
obligé de me remercier en m’envoyant, à New-York, le 
derrière d’un de ces jolis petils chevreuils qu’on tire en 
hiver du Canada, et qui fut trouvé exquis par le comité 
choisi que je convoquai en cette occasion. 

Le capitaine Collet gagna aussi beaucoup d’argent à 
New-York, en 1794 et 1795, en faisant , pour les habitants 

_de cette ville commerçante, des glaces et des sorbets. 

Les femmes surtout ne se lassaient pas d’un plaisir si 
nouveau pour elles ; rien n’était plus amusant que de voir 
les petites mines qu’elles faisaient en y goûtant. Elles 


1) Julien florissait en 1794. (’était un habile garçon, qui avait, disait- 
il, été cuisinier de archevêque de Bordeaux. Il a dû faire une grande 
fortune, si Dieu lui a prêté vie, 
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avaient surtout peine à concevoir comment cela pouvaiul 
se maintenir sifroid par une chaleur de vingt-six degréss 
de Réaumur. 

En passant à Cologne, j'avais reucontré un gentil— 
homme Breton qui se trouvaittrès bien de s'être fail trai-- 
teur, et je pourrais multiplier indéfiniment les exemples; 
mais j'aime mieux conter, comme plussingulière, l’h'stoiree 
d’un Français qui s'enrichit à Londres par son habilele àà 
faire de la salade. , 

Jl'étail Limousin ; et, si ma mémoire est fidèle, il s’ap-- 
pelait d’Aubignac ou d’Albignac. 

Quoique sa pitance füt fortement restreinte par le mau+- 
vais état de ses finances, il n’en était pas moins un jour àà 
dîner dans une des plus fameuses tavernes de Londres ; ill 
était de ceux qui onl'pour système qu’on peul bien dinerr 
avec un seul plat, pourvu qu’il soit excellent. 

Pendant qu'il achevait un succulent rostheef, cinq à Sixk 
eunes gens des premières familles (dandies) se régalaienht 
à une table voisine ; et l’un d’euxs’étant levé, s’approchaa, 
eb lui dil d’un ton poli : « Monsieur le Français, on di 
» que votre nation excelle dans l'art .de faire la salade »; 
» voudriez-vous nous favoriser et en accommoder -uner 
» pour nous? 1) » 

D’Albignac y consentit après quelque hésitalion, de+ 
manda tout ce qu’il crut nécessaire pour faire le chef-# 
d'œuvre attendu, y mit tous ses soins, el eut le bonheutr 
de réussir. 

Pendant qu’il étudiait ses doses, il répondait avec fran-- 
chise aux questions qu’on lui faisait sur sa situation ac-* 
tuelle ; il dit qu’il était émigré, etavoua, non sans rougih 
un peu, qu’il recevait des secours du gouvernement an 
glais, circonstance qui autorisa sans doute un des jeune 
gens à lui glisser dans la main un billet de cinq livrer 
sterling, qw’il accepta après une molle résistance. 


1) Traduction mot à mot du compliment anglais qui doit être fait damm 
gette occasion. 
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avait donné son adresse ; et à quelque temps de là il 
ne fut que médiocrement surpris de recevoir une lettre 
par laquelle on le priait, dans les termesles plus hannètes, 
de Venir accommoder une salade dans un des plus beaux 
hôtels de Grosvenor-Square. 

D’Albignac, commençant à prévoir quelque avantage 
durable, ne balança pas un instant, et arriva ponctuelle- 
ment, après s'être munide quelques assaisonnements nou- 
veaux qu’il jJugea convenables pour donner à son ouvrage 
un plus haut degré de perfection. 

Il avait eu letemps de songer à la besogne qu'il avait à 
faire ; il eut donc le bonheur de réussir encore, et reçut, 
pour cette fois, une gratification telle qu’il n’eût pas pu la 
refuser sans se nuire. 

Les premiers jeunes gens pour qui il avait opéré 
avaient, comme on peut le présumer, vanté jusqu’à l’exa= 
gération le mérite de la salade qu’il avait assaisonnée pour 
eux. La seconde compagnie fit encore plus de bruit, de 
sorte que la réputation de d’Albignac s’étendil prompte- 
ment : on le désigna sous la qualification de fashionable 
salal-mañer; et, dans ce pays avide de nouveautés, 
tout ce qu’il y avait de plus élégant dans la capitale des 
trois royaumes sê mourait pour une salade de la façon du 
gentleman français : 1 die for it, c’est 7 0 CON 
sacrée, 


Désir de Wonne est un feu quidévore, 
Désir d’ Anglaise est cent fois pire encore. 


D’Albignac profita en homme d'esprit de l'engouement 
dontil était Pobjet ; bientôt il eut un carrik pour se trans- 
porter plus vite dans les divers endroits où il était appelé, 
et un domestique portant, dans un nécessaire d’acajou . 
tous les ingrédients dont il avait enrichi son répertoire 
tels que des vinaigres à différents parfums, des huiles avec 
Ou sans goût de fruit, du soy, du caviar, des truffes , 
des anchois, du calchup, du jus de viandes , et même des 
jaunes d'œufs, qui sont le caractère distinctif de la mayons 
naise. 


f 
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Plus tard , il fit fabriquer des nécessaires pareils, qu'il 
garnit complètement, et qu’il vendit par centaines. 

Enfin , en suivant avec exactitude et sagesse sa ligne d’oo: 
pération, il vint à bout de réaliser une fortune de plus dut 
80,000 fr., qu'il transporla en France quand les tempps 
furent devenus meilleurs, 

Rentré dans sa patrie, il ne s’amusa point à briller suut 
le pavé de Paris; mais il s’occupa de son avenir. Il plage 
60,000 fr. dans les fonds publics, «ui pour lors élaiemnl 
‘à cinquante pour cent, et acheta pour 20,000 fr. une pets 
tite gentilhommière située en Limousin, où probablememn 
il vit encore, content el heureux, puisqu'il sait borner sees 
désirs. 

Ces détails me furent donnés dans le temps par un dû 
mes amis qui avait connu d’Albignac à Londres, et quu 
l'avait tout nouvellement rencontré lors de son passage +4 
Paris. 

XIV 


AUTRES SOUVENIRS D'EÉMIGRATION. Le tisserand.— 
Eu 1794, nous étions en Suisse, M. Rostaing {)et moi, mom 
trant un visage serein à la fortune contraire, et gardane 
notre amour à la patrie qui nous perséculait. 

.. Nous vinmes à Mondon, où j'avais des parents, el fûmees 
reeus par la famille Trolliel avec une bienveillance dont j'ali 
gardé cherement le souveuir. 

Cette famille , une des plus anciennes du pays, est Main += 
tenautéteinte, le dernier baïlli n’ayani laissé qu’une fille», 
qui elle-même n’a point eu d'enfant mâle. 

On me montra, en cet ville, un jeune officier françai W 
qui y exerçail la professiou de tisserand ; ; et voici commen 
il en était venu là. 

Ce jeune homme, d’une très bonne famille, traversanmm 
Mondon pour se rendre à l’armée de Condé, se trouva é4 


1) M. le baron Rostaing, mon parent et mon ami, aujourd’huiintenil 
dant militaire à Lyon. C’est un administrateur de première force. Il aa 
dans ses cartons un système de comptabilité militaire tellement clair, 
qu’il faudra bien qu’on y vienne 
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lable à côté d'un vieillard porteur d’une de ces figures à Ia 
fois graves et animées, telle que les peintres la donnent 
aux Compagnons de Guillaume Fell. 

Au dessert, on causa : l'officier ne dissimula pas sa po- 
Silion , et reçut diverses marques d'intérêt de la part de 
son voisin. Celui-ci le plaignait d’être obligé de renoncer 
Si jeune à tout ce qu’ildevait aimer, et lui fil remarquer 
la justesse de la maxime de Rousseau, qui voudrait que 
chaque homme sût un métier pour s’en aider dans l’ad- 
versité et se nourrir partout. Quant à lui, il déclara qu’il 
était tisserand, veuf sans enfants, et qu’il était content de 
son sort. 

La conversation en resta là ; le lendemain l'officier par- 
tit, et peu de temps après se trouva installé dans les rangs 
de l'armée de Condé. Mais, à tout ce qui se passait, tant 
au dedans qu’au dehors de cette armée, il jugea facile- 
ment que ce métait pas par celtte porle qu'il pouvait 
espérer de rentrer en France. Il ne tarda pas à y éprou- 
ver quelques uns de ces désagréments qu’y ont quelquefois 
rencontrés ceux qui n'avaient d’autres titres que leur 
zèle pour la cause royale; et, plus tard, on luifit un 
passe-droii, ou quelque chose de pareil, qui lui parut d’une 
injustice criante. 

Alors le discours du tisserand lui revint dans la mé— 
moire ; il y rêva quelque temps, et, ayant pris son parti, 
quitta l’armée , revint à Mondon , et se présenta au tisse 
rand, en le priant de le recevoir comme apprenti. 

« Je nelaisserai pas échapper cette occasion de faire une 
» bonne action, dit le vieillard ; vous mangerez avec moi : 
» je ne sais qu’une chose, je vous l’apprendrai; je mai 
» qu’un lit, vous le parlagerez ; vous travaiilerez ainsi 
» pendant un an; et, au bout de ce temps, vous travail- 
» lerez à votre compte, et vous vivrez heureux dans un 
» pays où le travail est honoré et provoqué. » 

Dès le lendemain, l’officier se mit à l'ouvrage, et y réus- 
sit sibien, qu’au bout de six mois son maître lui déclara 
qu’il n'avait plus rien à lui apprendre, quil se regardait 
comme payé des soins qu’il lui avait donnés, et que désor- 


142 YARIÈTES, 
mais tout ce qu’il ferait tournerait à son profil particulioe 

Quand je passai à Mondon, le nouvel artisan avait dé 
gagne assez d'argent pour acheter un métier et un lit; 
travaillait avec une assiduité remarquable, et on prenailil 
lui un tel intérêt, que les premières maisons de la vihli 
s'étaient arrangées pour lui donner tour à lour à dinu 
chaque dimanche. 

Ce jour là, ilendossait son uniforme, reprenait ses dronl 
dans la société ; et comme il élait fort aimable et fort in 
struit, il était fêté et caressé par tout le monde. Maiss 
lundi, ilredevenait tisserand, el, pâssant le temps daal 
cette alternative, ne paraissait pas Lrop mécontent de ss 
sort. 

L’Affamé. À ce tableau des avantages de l’industrie J'}4 
vais accoler un autre d’un genre absolument opposé. 

Je rencontrai à Lausanne un émigré lyonnais, grandi 
beau garçon, qui, pour ne pas travailler, s'était réduit à a! 
manger que deux fois par semaine. Il serait mort de faal 
de la meilleure grace du monde, si un brave négociant! 
la ville ne lui avait pas ouvert un crédit chez un traileu 
pour y diner le dimanche et le mercredi de chaque sx 
maine. 

L’émigré arrivait au jour indiqué, se bourrait jusqui 
l'œsophage, et partait, non sans emporter aveclui un ass 
gros morceau de pain; C'était chose convenue, 

Il ménageait le mieux qu'il pouvait cette provision sul 
plémentaire, buvait de l'eau quand l'estomac lui faiss 
mal, passait une partie de son temps au lil dans une it 
vasserie qui n’était pas sans charmes, el gagnait ainshl 
repas suivant. ; 

Il y avail trois mois qu’il vivait ainsi quand je le rencco 
trai. Il n’était pas malade; mais il régnait dans loules 
personne une telle langueur , ses traits étaient tellemar 
étirés, etil y avait entre son nez el ses oreilles quelod 
chose de si hippocratique, qu’il faisait peine à voir. 

Je m’étonnai qu’il se soumit à de telles angoisses, pluu 
que de chercher à utiliser sa personne, et je l’invilai à dint 
dans mon auberge, où il officia à faire trembler. Mais 
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ne récidivai pas, parce que j'aime qu’on se raidisse contre 
l'adversité, et qu’on obéisse, quand il le faul, à cet arrêt 
porté contre l'espèce humaine : Tu travailleras. 

Le Lion d'Argent. Quels bons diners nous faisions 
en ce temps à Lausanne, au Lion d’Argent. 

Moyenvant quinze batz (2 fr. 25 c.), nous passions en 
revue trois services complets où l’on voyait, entre autres, 
le bon gibier des montagnes voisines, l'excellent poisson 
du lac de Genève, et nous humections tout cela, à volonté 
et à discrétion, avec un petit vin blanc limpide comme eau 
de roche, qui aurail fait boire un enragé. 

Le haut bout de la table était tenu par un chanoine de 
Notre-Dame de Paris (je souhaite qu’il vive encore), qui 
était là comme chez lui, et devant qui le keller ne man— 
quait pas de placer tout ce qu'il y avait de meilleur dans le 
menu. 

I me fit Phonneur de me dstinguer et de m’appeler en 
qualité d’aide de camp, dans la région qu’il habitait ; mais 
je ne profitai pas longtemps de cet avantage; les évène- 
ments m'entrainèrent, et je partis pour les Etals-Unis, 
où je trouvai un asile, du travail el de la tranquillité. 

Séiour en Amérique, . . . . 


Bataille. Je finis ce chapitre en racontant une circoit 
stance de ma vie qui prouve bien que rien n’est sûr en ce 
bas monde , et que le malheur peut nous surprendre au 
moment où on s’y attend le moins. 

Je partais pour la France, je quitlais les Etats-Unis après 
trois ans de séjour, el je m’y étais si bien trouvé que tout 
ce que je demandai au ciel (et il m’a exaucé) dans ces mo- 
ments d'attendrissemeut qui précèdent le départ, fut de ne 
pas être plus malheureux dans l’ancien monde que je ne 
l'avais été dans le nouveau. 

Ce bonheur, je l'avais principalement dû à ce que, dès 
que je fus arrivé parmi les Américains , je parlai comme 
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eux 1),je m'habillai comme eux, je me gardai bien d’avool 
plus d'esprit qu'eux, el je trouvai bon tout ce qu’ils faai 
saeul; payant ainsi l'hospitalité que Je trouvais parmi evu 
par une condescendance que je crois nécessaire el que ? | 
conseille à tous ceux qui pourraient se trouver en paa 
reille position. 

Je quittais donc paisiblement un pays où j'avais vécu ee 
paix avec Loul le monde, etil n’y avait pas un bipède sam 
plumes dans toute la création qui eût plus actuellemern 
que moi amour de ses semblables, quand il survint un im 
cident Lout à fait indépendant de ma volonté, et qui failli 
à me rejeler dans les évènements tragiques. 

J'étais sur le paquebot qui devait me conduire de Nevw 
York à Phisadelphie ; et il faut savoir que, pour faire 1e 
voyage avec sûreté et certitude, il faut profiter du momern 
où la marée descend. 

Or la mer était éfale, c’est à dire qu’elle allait descerm 

re, et le moment de partir était venu sans qu'on se mitll 
moins du monde en mouvement pour démarrer. 

Nous étions là beaucoup de Français, et, entre autres, um 
sieur Gauthier, qui doit être encore en ce moment à Parrs 
brave garçon qui s’est ruiné en voulant bâlir ultra virre 
la maisou qui fail l’angle sud-ouest du palais du ministère 
des finances. | 

La cause du retard fut bienlôt connue ; elle provenayl 
de deux Américains qui n'arrivaient point, et qu'on avaai 
la bonté d'attendre : ce qui nous metlaiten danger d’êtir 
surpris par la marée basse, et de mettre le double de tempp 
pour arriver à notre destination : car la mer n’alleud perr 
sonne. é 

De là grands murmures, et surtout de la part des Frann 
çais, qui ont les passions bien autrement vives que les haa 
bilants de l’autre bord de l'Atlantique. 


1) Je dinais un jour à côté d’un créole qui demeurait à New-Yon/ 
depuis deux ans, et qui ne savait pas assez d’anglais pour demander ddl 
pain; et je lui en témoignai mon étonnement. « Bah ! dit-il en levant le 
» épaules, Croyez-vous que je sois assez bon pour me donner la peina 
» d'étudier la langue d’un peuple aussi maussade? » 
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Non seulement je ne m’en mêlai pas, mais à peine m'en 
apercevais je, car j'avais le cœur gros, etje pensais au sort 
quim'attendait en France; de sorte queje ne sais pas bien 
ce qui se passa. Mais bientôt j'entendis un bruit éclatant, 
etje vis qu’il provenait de £e que Gauthier avait applique 
sur la joue d’un Américain un soufflet à assommer un rhi- 
nocéros. 

Cet acte de violence amena une confusion épouvantable, 
Les mots français ei américain ayant été plusieurs fois 
prononcés en opposition, la querelle devintnationale; et il 
métait pas moins question que denous jeter tous à la mer ; 
ce qui eût été cependant une opération difficile, car nous 
étions huit contre onze. 

J'étais, par mon extérieur, celui qui annonçait devoir 
faire le plus de résistance à la transbordation; car je suis 
carré, de haute laille, et je w’avais alors que trente-neuf 
ans. Ce fut sans doule par celte raison qu'on dirigea sur 
moi le guerrier le plus apparent de la. troupe ennemie, qui 
vint me faire en face une attitude hostile. 

Il était haut comme un clocher, et gros en proportion; 
mais quan je le toisai avec ce regard qui pénètre jusqu'à 

a moelle des os, je vis qu’il était d’un tempérament 1ym— 
phatique, qu'il avait le visage boursouffié, les yeux morts, 
la tête petite et des jambes de femme. 

Mens non agilat molem, dis-je en moi-même ; voyons 
ce qu’il tient, el on mourra après, s’ille faut. Alors voici 
textuellement ce que je lui dis, à la manière des héros 
d'Homère : 

Do vou believe 4) to bully me? you damned rogue. By 
God!it will not be so... and Fil overboaraä you like a 
dead cat... IfI find you too heavy, FIL cling to you with 
hands, legs, teeth, nails, every thing, andif [ cannot do 
beiter, we will sink together to the bottom; my life is 
nothing to send such dog to hell. Now, just now... 


1) On ne se tutoie pas en anglais ; etun charretier, tout en rouant son 
cheval de coups de fouet, lui dit: « Go, sir ; go, sir, 1 say (allez, mou- 
» sieur ; allez, monsieur, vous dis-je), » 
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« Croyez-vous m'effrayer, damné coquin ?..… 
» Dieu! il n’en sera rien, et je vous jetlerai par dess 
» bord comme un chat crevé. Si je vous trouve.t! 
» lourd, je m’attacherai à vous avec les mains, avecr 
» jambes, avec les ongles, avec les dents, de loutesx 
» nières, et nous irons ensemble au fond. Ma vie: 
» rien pour envoyer en enfer un chien comme vous. 
» lons..….1) » 

A ces paroles, avec lesquelles toute ma persunne ée 
sans doute en harmonie (car je me sentais Ja force d’HE 
cule), je vis mon homme se raccourcir d’un pouce, , 
bras tombèrent, ses joues s’aplatirent : en un mot, il dom 
des marques si évidentes de frayeur, que celui qui l'a 
sans doute envoyé s’en aperçul, et vint comme pours® 
terposer ; et il fit bien, car J'étais lancé, et l'habitant 
nouveau monde allait sentir que ceux qui se baignm 
dans le Furens 2) ontles nerfs durement trempés. 

Cependant quelques paroles de paix s'étaient fait entte 
dre dans l’autre partie du navire: l’arrivée des retare 
taires fit diversion; il fallut s'occuper à meitre à la vonl 
de sorte que, pendant que j'étais en atlitude de lutteure, 
tumuite cessa tout d’un coup. 

Les choses se passèrent même au mieux; car, lors 
tout fut apaisé, m’élant occupé à chercher Gauthier peu 
le gronder de sa vivacité, je trouvai le souflleté assil 
la même table, en présence d’un jambon de la plus da 
mable apparence el d'un pitcher de bière d’une coudéee 
hauteur. | 


1) Dans tous les pays régis par les lois anglaises, les batteries eh 
toujours précédées de beaucoup d’injures verbales, parce qu'on y# 
que « les injures ne cassent pas les os (high words break no boness 
Souventaussi on s’en tient là, et la loi fait qu’on hésite pour frappers| 
celui quifrappe le premier rompt la paix publique, et sera toujqe 
condamné à Pamende, quel que soit événement du combat, 

2) Rivière limpide qui prend sa source au dessus de Rossillll 
passe près de Belley, etse jette dans le Rhône au dessus de Peyride 
Les truites qu’on y prend ont la chair couleur de rose et les brockk 
Vont blanche comme ivoire. Gui! gut! gul ! (allem.) 
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LA BOTTE D'ASPERGES. Passant au Palais-Royal, par 
un beau jour du mois de février, je m’arrétai devant le 
magasin de madame Chevet, la plus fameuse marchande 
de comestibles de Paris, qui m’a toujours fait honneur de 
me vouloir du bien ; et y remarquant une botte d’asperges 
dontla moindre était plus grosse que mon doigt indicateur; 
Je lui en demandai le prix. « Quarante francs, Monsieur, 
»-répondit-elle, — Elles sont vraiment fort belles ; mais, à 
» ce prix, il n’y a guère que le roi ou quelque prince qui 
».pourronten manger.—Vous êtes dans l'erreur; de pa- 
» reils choix n’abordent jamais les palais; on y veut du 
».beau et non du magnifique, Ma botte d’asperges n’en 
». partira pas moins, et voici comment. 

» Au moment où nous parlons, il y a dans cette ville au 
» moins trois cents richards, financiers, capitalistes, four- 
» nisseurs et autres, qui sont retenus chez eux par:la 
» goulte, la peur des catarrhes, les ordres du médecin, et 
» autres Causes qui n’empêchent pas de manger; ils sont 
».auprès de leur feu, à se creuser le cerveau pour savoir 
» ce qui pourrait les ragoûter ; et quand ils se sont bier 
» fatigués sans réussir, ils envoient leur valet de chambre 
» à la découverte; celui-ci viendra chez moi, remarquera 
», Ces asperges, fera son rapport, et elles seront enlevées à 
» tout prix. Ou bien ce sera une jolie petile femme qui 
» passera avec Son amant, et qui lui dira : Ah! mon ami, 
» les belles asperges! achetons-les ; vous savez que ma 
» bonne. en fait si bien la sauce! Or, en pareil cas, un 
» amant comme il faul ne refuse nine marchande. Ou bien 
» c'est une gageure, un baptême, une hausse subite de 
» la rente... Que sais-je moi ?.... En un mot, les objets 
» très chers s’écoulent plus vite que les autres, parce qu’à 
», Paris le cours de la vie amène tant de circonstances ex- 
. ».traordinaires qu’il ya tou Jours molifs suffisants pour les 
» placer. » 

Comme elle parlait ainsi, deux Sros Anglais, qui pas- 
saient en se tenant sous ie bras, s’arrétèvent auprès de 
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nous, et leur visage prit à l'instant une teinte admirativr 
L'un d’eux fit envelopper la boite miraculeuse, même san 
en demander le prix, la paya, la mit sous son bras, : 
l'emporta ensifilant l'air : God save the king. 

« Voilà, monsieur, me dit en riant madame Chevet, un 
» chance tout aussi commune que les autres, dont jet 
» vous avais pas encore parlé. » 


XVI. 


DE LA FONDUE. La fondue est originaire de la Suisss 
Ce n’est autre chose que des œufs brouillés au fromage 
dans certaines proportions que le temps et l’expériena 
ont révélées. J'en donnerai la recelle officielle. 

C’est un mets sain, savoureux, appétissant, de promppt 
confection, et partant toujours prêl à faire face à l’arrivét 
de quelques convives inattendus. Au reste, je n’en faal 
mention ici que pour ma satisfaction particulière, et pare 
que ce mot rappelle un fait dont les vieillards du disuri 
de Belley ont gardé le souvenir. 

Vers la fin du d.x—septième siècle, un M. de Madot fit 
nommé à l'évêché de Belley, el y arrivait pour en prendi 
possession. 

Ceux qui étaient chargés de le recevoir et de lui faire li! 
honneurs de son propre palais avaient préparé un festi : 
digne de l'occasion, et avaient fait usage de toutes les rees 
sources de la cuisine d’alors pour fêter l'arrivée de monsef| 
gneur. 

Parmi les entremets brillait une ample pes dont |! 
prélat se servit copieusement. Mais, à surprise ! se mépre 

nant à l’exlérieur et 12 croyant une crème, il la mangeaà 
la cuiller, au lieu de se servir de la fourchette, de temp} 
immémorial destinées cet usage. 

Tous les convives, étonnés de cette étrangeté, se regan! 
dèrent du coin de l'œil, el avec un sourire impercepüibhbi 
Cependant le respect arrèla toutes les langues, car tout «0 
qu'un évêque venant de Paris fait à table, et surtout | 
MA de son arrivée, ne peut manquer d’être bice 
ait. 
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Mais la chose s’ébruita, et, dès le lendemain, on ne se 
rencontrait point sans se demander : « Eh bien! savez- 
» vous comment notre nouvel évêque a mangé hier au soir 
» sa fondue? — Eh ! oui, je le sais ; il l’a mangée avec une 
» cuiller. Je le tiens d’un témoin oculaire, ete. » La ville 
transmit le fait à la campagne ; et après trois mois il était 
public dans tout le diocèse. 

Ce qu’il y a de remarquable, c’est que cet incident faillit 
ébranler la foi de nos pères. Il y eut des novateurs qui 
prirent le parti de la cuiller, mais ils furent bientôt ou- 
bliés : la fourchette triompha ; et, après plus d’un siècle, 
un de mes grands oncles s’en égayait encore, el me con- 
tait, en riant d’un rire immense, comme quoi M. de Madot 
avait une fois mangé de la fondue avec une cuiller. 

RECETTE DE LA FONDUE, telle qu’elle a été extraite 
des papiers de M. Trollet, bailli de Mondon, au canton 
de Berne. Pesez le nombre d'œufs que vous voudrez em— 
ployer d’après le nombre présumé de vos convives. 

- Vous prendrez ensuite un morceau de bon fromage de 
Gruyère pesant le tiers, el un morceau de beurre pesant 
le sixième de ce poids. , 

Vous casserez el baltrez bien les œufs dans une casse- 
role ; après quoi, vous y meltrez le beurre et le fromage 
râpé ou émincé. 

Posez la casserole sur un fourneau bien allumé, et tour- 
nez avec une spatule, jusqu’à ce que le mélange soit con— 
venablement épaissi et mollet; metlez-y un peu ou point 
de sel, suivant que le fromage sera plus ou moins vieux, 
et une forte portion de- poivre, qui est un des caractères 
positifs desce mels antique ; ser vez Sur un platlégèrement 
échauffé ; faites apporter le meilleur vin, qu’on boira ron— 
 demeni : et on verra merveilles. 


XVIL. 


DÉSAPPOINTEMENT. Tout était tranquille un Jour dans 
l'auberge de V'Ecu de France, à Bourg eh Bresse, quand 
un grand roulement se fit entendre, ei qu'on vit paraître 
une superbe berline, forme anglaise, à quaire chevaux, 
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remarquable surtout par deux très jolies Abigaïl quii 
étaient juchées sur le siège du cocher, bien ployées danss 
une ample enveloppe de drap écarlate, doublée et brodéee 
en bleu. 

A cette apparition, qui annonçait un milord voyageanti 
à petites journées, Chicot (c’élait le nom de l’aubérgiste)) 
accourut, le bonnet à la main ; sa femme se tint sur Jaa 
porte de lhôtel; les filles faillirent se rompre le cou em 
descendant l'escalier, et les garçons d’écurie se-présentè— 
rent, comptant déjà sur un ample pour-boire. 

On déballa les suivantes, non sans les faire rougir unn 
peu, attendu les difficultés de la descente; etla berline ac—- 
coucha 1° d’un milord, gros court, enluminé et ventru;: 
2° de deux miss, longues, pâles et rousses; 3° d’une mi— 
Jlaüy paraissant entre le premier et le second degré de laa 
consomption. 

Ce fut cette dernière qui prit la parole : 

« Monsieur l’aubergiste, dit-elle, faites bien soigner mess 
» chevaux ; donnez-nous une chambre pour nous repo—- 
» ser, etfailes rafraichir mes femmes de chambre ; maisjee 
» ne veux pas que le tout coûte plus de six francs ;Prenezz 
» vos mesures là dessus. » | 

Aussitôt après la prononciation de cette phrase écono=—- 
mique, Chicot remit son bonnet, madame rentra, et less 
filles rétournèrent à leur poste. | 

Cependant les chevaux furent mis à l’écurie, où ils lu 
rent la gazelte, on montra aux dames une chambre auf 
premier (wp stars), eton offrit aux suivantes des verresf 
etunecarafe d’eau bien claire. 

Mais les six francs obligés ne furent reçus qu’en rechi-- 
snant, el comme une mesquine compensation pour l’em=> 
barras causé et pour les espérances déçues. 


"XVII 


EFFETS MERVEILLEUX D'UN! DINER CLASSIQUE.. 
« Hélas! que je suis à plaindre ! disait d’une voix-élégia=- 
» que un Sastronome de la cour royale de la Seine: Espé=- 
» rant relourner bientôt à «ma terre, j'y ai laissé mont 
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» cuisinier : les affaires me retiennent à Paris, et je suis 
» abandonné aux soins d’une bonne officieuse, dont les 
» préparations m’affadissent le cœur. Ma femme se con= 
» tente de‘tout, mes enfants n’y connaissent encore rien : 
» bouilli peu-cuit, rôti brûlé ; je péris à la fois par la bro= 
» che et par la marmite, hélas! » ° 

Il parlait ainsi, en-traversani d’un pas douloureux la 
place Dauphine. Heureusement pour la chose publique, le 
professeur entendit de si justes plaintes, et, dans le plai- 
gnant, reconnut un ami : « Vous ne mourrez pas, mon ‘ 
» cher, dit-il d’un ton affectueux au magistrat martyr; 
»non, vous ne mourrez pas d’un mal dont je puis vous 
» Offrir le remède. Veuillez accepter pour demain un di- 
» ner classique, en petit comité : après dîner, une partie 
» depiquet que nous arrangerons de manière à ce que tout 
» le monde s'amuse ; et, comme les autres, cette soirée se 

précipitera dans l’abîme du passé. » 

L’invitation fut acceptée ; le mystère s’accomplit suivant 
les coutumes, rites et cérémonies voulus ; et depuis ce jour 
(23 juin 1825), le professeur se trouve heureux d’avoir cOn= 
servé à la cour royale un de ses plus dignes soutiens. 


XIX. 


EFFETS ET DANGERS DES LIQUEURS FORTES. La soif 
factice dont nous avons fait mention (Méditation VIT, 
page 108), celle qui appelle les liqueurs fortes comme sou- 
lagement momentané, devient, avec le temps, si intense et 
si habituelle, que ceux qui s’y livrent ne peuvent pas pas- 
ser la nuit sans boire, et sont obligés de quitter leur Hit 
pour l’apaiser. 

Cette soif devient alors une véritable maladie ; et quand 
l'individu en est Jà, on peut pronostiquer avec certitude 
qu’il ne lui reste pas deux ans à vivre. 

J'ai voyagé en Hollande avec un riche commerçant de 
Dantzick, qui tenait, depuis cinquante ans, la première 
maison de détail en eaux-de-vie. | 

« Monsieur, me disait ce patriarche, on ne’se doute pas 
» en France de l’inportance du commerce que nous fai, 
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» sons, de père en fils, depuis plus d'un siècle. J'ai observrd 
“ avec altention les ouvriers qui viennent chez moi; ee 
» quand ils s'abandonnent sans réserve au penchani, iroy 
» Commun chez les Allemands, pour les liqueurs fortes, ils 
» arrivent à leur fin tous à peu près de la même manieèreé, 

» D'abord ÿs ne prennent qu’un petit verre d’eau-de-vidé 
» lematin, et celle quantité leur suffit pendant plusieurrs 
» années (au surplus, ce régime est commun à tous less 
- Ouvriers, et celui qui ne prendrait pas son pelit verree 
> Serail honni par tous les camarades); ensuite ils dou«- 
» blent la dose, c’est à dire qu’ils en prennent un petiil 
» verre lematin-et autant vers Le midi. lis restent à ce tauxx 
» environ deux ou trois ans; puis ils en boivent réguliè-= 
» rement le matin, à midi et le soir. Bientôt ils en vien+- 
* nent prendre à Loute heure, et n’en veulent plus quee 
» de celle dans laquelle on a fait infuser du girofle; aussi, 
» lorsqu'ils en sont là, il y a certitude qu’ils ont tout auu 
» plus six mois à vivre; ils se dessèchent, la fièvre less 
» prend, ils vont à l'hôpital, et on ne les revoit plus. » 


XX. 


LES CHEVALIERS ET LES ABBÉS. J'ai déjà cité deuxx 
fois ces deux catégories gourmandes que le temps a dé— 
truiles. 

Comme elles ont disparu depuis plus de trente ans,i, 
la plus grande partie de la génération actuelle ne les a pass 
vues. 

Elles reparaîtront probablement vers la fin de ce siècle; | 
mais, comme un pareil phénomène exige la coïncidences 
de bien des futurs contingents, je crois que bien peu, parmi 
Æux qui vivent acluellement, seront témoins de cette pa=-: 
ingénésie, , 

Il faut donc qu’en ma qualité de peintre de mœurs, je 
leur-donne le dernier coup de pinceau; et, pour y parvenir! 
plus commodément, j'emprunte le passage suivant à uni 
auteur qui n’a rien à me refuser. 

« Régulièrement, et d’après l'usage, la qualification de : 
chevalier n’aurait dû s’accerder qu'aux personnes déco : 
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rées d’un ordre, ou aux cadets des maisons titrées; mais 
beaucoup de ces chevaliers avaient trouvé avantageux de 
je donner l’accolade à eux-mêmes 1), et si le porteur avait 
ie l'éducation et une bonne tournure, telle était l’insou- 
siance de cetie époque que personne ne s’avisait d’y re- 
garder. 

» Les chevaliers étaient généralement beaux garçons ; 
ils portaient l’épée verticale, le jarret tendu, la tête haute 
et le nez au vent; ils étaient joueurs, hbertins, tapageurs, 
et faisaient partie essentielle du train d’une beauté à la 
mode. 

» Ils se distinguaient encore par un courage brillant el 
une facilité excessive à mettre l’épée à la main. I suffisait 
quelquefois de les regarder pour se faire une affaire. » 

C'est ainsi que finit le chevalier de S..., lun des plus 
connus de son temps. 

Il avait cherché une querelle gratuite à un jeune homme 
tout nouvellement arrivé de Charolles, et on élait allé se 
battre sur les derrières de la Chaussée-d’Antin, presque 
entièrement occupée alors par des marais. 

A la manière dont le nouveau venu se développa sous 
les armes, S... vit bien qu’il n’avait pas affaire à un no- 
vice : il ne se mit pas moins en devoir de le tàter ; mais, au 
premier mouvement qu’il fit, le Charollais partit d’un coup 
de temps, et le coup fut tellement fourni que le chevalier 
était mort avant d’être tombé. Un de ses amis, témoin : 
du combat, examina longtemps en silence une blessure 
si foudroyante et la route que lépée avait parcourue : 
« Quel beau coup de quarte dans les armes ! dit-il tout à 
» coup en s’en allant; et que ce jeune homme ala main 
» bien placée !.....» Le défunt n’eut pas d'autre oraison 
funèbre. 

Au commencement des guerres de la révolution, la piu- 
part de ces chevaliers se placèrent dans les bataiilons, 
d’autres émigrèrent, le reste se perdit dansla foule, Ceux 
qui survivent, en pelit nombre, sont encore reconnaissa— 


1) Selfcreated, 
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bles à l'air detête ; mais ils sont maigres el marchent avec 
peine ; ils ont la goutte. 

Quand il y avait beaucoup d'enfants dans une famille 
noble, on en destinait un à l'Eglise : il commençait par ob- 
tenir les bénéfices simples, qui fournissaient aux frais de 
son éducation; et dans la suite il devenait prince, abbé 
commendataire ou évèque, selon qu’il avait plus ou moins 
de dispositions à Papostolat. 

C'était là le type légitime des abbés; mais il yen avaitde 
faux : et beaucoup de jeunes gens qui avaient quelque ai- 
sance, et qui ne se souciaient pas de courir les chances de 
la chevalerie, se donnaient le titre d'abbé en venant à 
Paris. 

Rien n’était plus commode : avec une légère altération 
dans la toilette, on se donnait tout à coup lPapparence d’un 
bénéficier : on se plaçait au niveau de tout le monde; on 
était fêté, caressé, couru : car il n’y avait pas de maison 
qui n’eût son abbé. 

Les abbés étaient petits, trapus, rondelets, bien mis, cà- 
lins, complaisants, curieux, gourmands, alertes, insi- 
nuants ; ceux qui restent ont tourné à lagraisse, ils sesont 
faits dévots. 

H n’y avait pas de sort plus heureux que celui d’un-riche 
prieur ou d'un abbé commendataire ; ils avaient de-la 
considération, de l'argent, point de supérieurs, etrien à 
faire. 

Les chevaliers se retrouveront, si la paix est longue, 
comme on peut l’espérer ; mais, à moins d’un grand chan- 
gemeat dans l’administration ecclésiastique, l'espèce «des 
abbés est perdue sans retour ; il n’y a plus.de sinécures ; 
et on est revenu aux principes de la primitive Eglise : 
beneficium propter officium. 


XXI. 


MISCELLANEA, « Monsieur le conseiller , disait un 
» jour, d’un bout d’une table à l’autre, une vieille mar- 
» quise du faubourg Saint-Germain, lequei préférez-vous 
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» du Bourgogne ou du Bordeaux? — Madame, répondit 
» d’une voix druidique le magistrat ainsi interrogé, c’est 
» un proëès dont j'ai tant de plaisir à visiter les pièces que 
» j’ajourne toujours à huitaine la prononciation de l’ar— 
» rêt. » 


Un amphitryon de la Chaussée-d’Antin avait fait servir 
Sur Sa table un saucisson d’Arles de taille héroïque. « Ac= 
» ceptez-en une tranche, disait-il à sa voisine; voilà un 
» meuble qui, je l'espère , annonce une bonne MAISON, — 
» Ilest vraiment très gros, dit la dame en lorgnant d’un 
» air malin; c’est dommage que cela ne ressemble à rien.» 


Ce sont surtout les gens d’esprit qui tiennent la gour- 
mandise à honneur : les autres ne sont pas capables d’une 
opération qui consiste dans une suite d’appréciations et de 
jugements. 

Madame la comtesse de Genlis $e vante, dans ses Mémoi- 
res, d’avoir appris à une Allemande qui l'avait bien reçue 
la manière d’apprèter jusqu’à sept plats délicieux. 

C’est M. le comte dé La Place qui a découvert une ma= 
nière très relevée d’accommoder les fraises, qui consiste à 
les mouiller avec le jus d’une orange douce (pomme des 
Hespérides). 

Ün autre savant a encore enchéri sur le premier, en y 
ajoutant le jaune de l'orange, qu’il enlève en la frottant 
avec un morceau de sucre; et il prétend prouver, au 
moyen d’un lambeau échappé aux flammes qui détrui- 
Sirent la bibliothèque d'Alexandrie, que c’est ainsi assai- 
sonné que ce fruit était servi dans les banquets du mont 

Ida. nés 
à ae 

« Je n’ai pas grande idée de cet homme, disait le comte 
» de M... en parlant d’un candidat qui venait d'attraper 
» une place ; il n’a jamais mangé de boudin à la Richelieu, 
» elne connait pas les côteleites à la Soubise. » 
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Un buveur étail à table, et au dessert on lui offrit du 
raisin. « Je vous remercie, dit-il en repoussant l'assiette ; 
» je n’ai pas coutume de prendre mon vin en pilules. » 

On félicitait un amateur, qui venait d’être nommé direc- 
leur des contributions directes à Périgueux ; on l’entrete- 
nait du plaisir qu'il aurait à vivre au centre dela bonne 
chère, dans le pays des truffes, des bartavelles, des dindes 
truffées, etc., etc. « Hélas ! dit en soupirant le gastronome 
» contristé, est-il bien sûr qu’on puisse vivre dans un pays 
» où la marée n’arrive pas? » 


XXIT. 


UNE JOURNÉE CHEZ LES BERNARPDINS. Il était près 
d’une heure du matin ; il faisait une belle nuit d’été, et nous 
étions formés en cavalcade, non sans avoir donné une vi- 
goureuse sérénade aux belles qui avaient le bonheur de 
nous intéresser (c’est vers 1282). 

Nous partions de Belley, et nous allions à Saint-Sulpice, 
abbaye de Bernardins située sur une des plus hautes mon- 
tagues de l'arrondissement, au moins cinq mille pieds au 
dessus du niveau de la mer. 

J'étais alors le chef d’une troupe de musiciens amateurs, 
tous amis de la joie et possédant à haute dose toutes les 
vertus qui accompagnent la jeunesse et la santé. 

«Monsieur, m'avait dit un Jour l'abbé de Saint-Sulpice, 
» en me lirant, après diner, dans l’embrasure d’une croi- 
» sée, vous seriez bien aimable, si vous veniez, avec vos 
» amis, nous faire un peu de musique le jour de Saint- 
» Bernard; le saint en serait plus complètement glorifié ; 
» nos voisins en seraient réjouis, el vous auriez l'honneur 
» d'être les premiers Orphées qui auraient pénétré dans 
» ces régions élevées. » 

Je ne fis pas répéter une demande qui promettait une 
partie agréable ; je promis d’un sigue de tête, et le salon 
en fut ébranlé. 

Anaouit, et totum nutu tremefecit olympum. 


Toutes précautions étaient prises d'avance ; et nous par- 
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tions de bonne heure, parce que nous avions quatre lieues 
à faire par des chemins capables d’effrayer même les voya- 
geurs audacieux qui ont bravé les hauteurs de la puis- 
sante butte Montmartre. 

Le monastère était bâti dans une vallée fermée à louest 
par le sommet de la montagne, et à l’est par un coteau 
moins éleve. 

Le pic de l’ouest était couronné par une forêt de sapins 
où un seul coup de vent en renversa un jour trente-sept 
mille 1). Le fond de la vallée était occupé par une vaste 
prairie, où des buissons de hêtres formaient divers com- 
partiments irréguliers, modèles immenses de ces petits 
jardins anglais que nous aimons tant. 

Nous arriv âmes à la pointe du jour, et nous fümes reçus 
par le père cellerier, dont le visage était quadrangulaire 
et le nez en obélisque. 

« Messieurs, dit le bon père, soyez les bien venus: notre 
» révérend abbé sera bien content quand il saura 3 vous 
+ tes arrivés ; 1 est encore dans sonlit, tar hisr ilélait 
» bien fatigué; mais vous allez venir 76e in£i, et vou? 
» verrez si LoUs VOUS af'emions, » 

Ii dit, se mit en marche, et nous le suivimes, supposant 
avec raison qu’il nous conduisait vers Le réfectoire. 

Là tous nos sens furent envahis par l’appariticn du dé 
jeûner le plus séduisant, d’un déjeüner vraiment classique. 

Au milieu d’une table spacieuse, s'élevait un pâté grand 
eomme une église; il était flanqué au nord par un quar— k 
tier de veau froid, au sud par un jambon énorme, à l’est 
par une pelote de beurre monumentale, et à l’ouest par un 
boisseau d’artichauts à la poivrade. 

On y voyait encore diverses espèces de fruits, des as- 
siettes, des serviettes, des couteaux, et de l’argenterie 
dans des corbeilles; et au hout de la table, des frères lais 
et des domestiques prêts à servir, quoique étonnés de se 
voir levés si matin. 

1) La maîtrise des eaux et forêts les compta, les vendit ; le ecommerce 
en profita, les moines en profitèrent, de grands capitaux furent mis en 
cireulation ; et personne Le se plaignit de l'ouragan. 
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En un coin du réfectoire , on voyait une pile de plus ddl 
cent bouteilles, continuellement arrosée par une fontaino 
naturelle, qui s’'échappait en murmurant Evohëé Bacche ,, 
et si l’arome du moka ne chatouillait pas nos narines, c’ess 
que , dans ces temps héroïques, on ne prenait pas encore 
de-café si matin. 

Le révérend cellerier jouit quelque temps de notre éton- 
nement; après quoi, il nous adressa l’allocution suivantes, 
que, dans notre sagesse, nous jugeàmes avoir été pré 
parée : x 

«Messieurs, dit-il, je voudrais pouvoir vous tenir com—- 
» pagnie; mais je nai pas encore dit ma messe, el c’est! 
» aujourd'hui jour de grand office. Je devrais vousinyitert 
» à manger; mais votre àge, le voyage et l’air vif de nos: 
» montagnes doivent m'en dispenser. Acceptez avec plai-- 
» sir Ce Que nous vous offrons de bon cœur ; je vousquittec 
» et vais chanter matines. » 

À ces mots, il disparut. 

Cefut alors le moment d’agir ; et nous attaquâmes avect 
l'énergie que supposaient en effet les trois circonstan-- 
ces aggravantes si bien indiquées par le cellerier, Mais quee 
pouvaient de faibles enfants d'Adam contre un repas qui 
paraissait préparé pour les habilants de Sirius! Nos ef=- 
forts furent impuissants ; quoique ullrà repus, nous n’a-- 
vions laissé de notre passage que des traces impercepti-- 
bles. | 

Ainsi, bien munis jusqu’au diner, on se dispersa ; et! 
j'allai me tapir dans un bon lit, où je dormis en attendant 
la messe, semblable au héros de Rocroy et à d’autres en-- 
core, qui ont dormi jusqu'au moment de commencer lat 
bataille. 

Jefus reveillé par un robuste frère, qui faillit m’arracher * 
le bras, et je courus à l’église, où je trouvai tout le monde : 
à son poste. 

Nous exéculämes une symphonie à l'offertoire; on! 
chanta un motet à l'élévation, et on finit par un quatuor : 
d'instruments à vent, Et malgré les mauvaises plaisante 
ries contre la musique d'amateurs, le respect que je dois 
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à Ja vérité n'oblige d'assurer que nous nous en tirmes 
fort bien. 

Je rémarque à cette occasion que tous ceux qui ne 
sont jamais contents de rien, sont presque toujours des 
ignoranls qui ne tranchent hardiment que parce qu'ils 
espèrent que leur audace pourra leur faire supposer 
des connaissances qu’ils n’ont pas eu le courage d’ac- 
quérir. 

Nous reçümes avec bénignité les éloges qu’on ne man- 
qua pas de nous prodiguer en cette occasion; et après 
avoir reçu les remerciements del’abbé, nous allâmes nous 
mettre à table. 

Le diner fut servi dans le goût du quinzième siècle ; peu 
d’entremets, peu de superfluités; mais un excellent choix 
de viandes, des ragoûts simples, substantiels, une bonne 
cuisine, une cuisson parfaite, et surtout des légumes d’une 
Saveur inconnue dans les marais, empèêchaient de désirer 
ce qu’on ne voyail pas. 

On jugera, au surplus, de l'abondance qui régnait en ce 
bonlieu, quand on saura que le second service offrit jusqu’à 
quatorze plats de rôt. 

Le dessert fut d'autant. plus remarquable qu'il était 
composé en partie de fruits qui ne croissent point à celte 
hauteur, et qu’on avait apportés du pays bas : car on avait 
mis à contribution lesjardins de Machuraz, la Morflent, et 
autres endroits favorisés de l’astre père de la chaleur. 

Les liqueurs ne manquèrent pas: mais le café mérite une 
mention particulière. 

Il était limpide, parfumé, chaud à merveille ; mais sur— 
toul il n’était pas servi dans ces vases dégénérés qu’on ose 
appeler tasses sur les rives de la Seine, mais dans de beaux 
et profonds bols où .se plongeaient à souhait les lèvres 
épaisses des révérends, qui en aspiraient le liquide vivifiant 
avec un bruit qui aurait fait honneur à des cachalots avant 
l'orage. 

Après diner, nous allèmes à vêpres: et nous y exécutà- 
mes, entre les psaumes, des antiphones que j'avais com 
posés exprès. C'élait de la musique courante comme on 
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. «a faisait alors; et je n’en dis ni bien ni mal, de peur d’é- 
tre arrêté par la modestie, ou influencé par la paternité. 


| 
. 


La journée officielle étant ainsi terminée, les voisins COM- - 


mencèrent à défiler ; les autres s’arrangèrent pour faire : 


queiques parties à des jeux de commerce. 

Pour moi, je prééra à promenade ;et, ayant réuni | 
zuelques am'5, j'a le fx1ler de gazon si doux et si serré qui | 
saut bien les iapis de .a Sayonnerie, et respirer cet air pur ! 
des hauts lieux, qui rafraichit lame et dispose l’imagina- : 
tion à la méditation et au romantisme f). 

HI était tard quand nous rentrâmes. L'abbé vint à moi! 
pour me souhaiter le bonsoir et une bonne nuit. « Je vais, 
» me dit-il, rentrer chez moi, et vous laisser finir la soi-- 
» rée, Ce n’est pas que je croie que ma présence püi fire? 
» imporlune à nos pères ; Mais je veux qu'ils sachent bien 1 
» qu'ils ont liberte plémère. Ce n’est pas tous les jours 
» Saint-Bernard; demain nous rentrerons dans l'ordre 
, accoutumé : crés tlerabimus œquor. 

Effectivement, après le départ de l'abbé, il y eut plus de 
mouvement dans l'assemblée ; elle devint plus bruyante, , 
et on fil plus de ces plaisanteries spéciales aux cloitres, , 
qui ne voulaient pas dire grand’chose, et dont on riait 
sans savoir pourquoi. 


ps 


Vers neuf heures, le souper fut servi: souper soigné, . 


délicat, et éloigné du diner de plusieurs siècles. 
On mangea sur nouyeaux frais, On causa, on rit, on! 
chanta des chansons de table; et un des pères nous lui! 


quelques vers de sa façon, qui vraiment m’élaient pas: 


mauvais pour avoir été fait par un tondu. 


Sur la fin de la soirée, une voix s’éleva et cria : « Pèree 


» cellerier, où est donc votre plat? — C’est trop juste, 


» répondit le révérend; je ne suis pas cellerier pourt 


» rien,» 


1) Jai constamment éprouvé cet effet dans les mêmes circonstances, : 
etje suis porté à croire que la légèreté de Pair, dans les monlägnes,,, 
laisse agir certaines puissances cérébrales, que sa pesanteur Opprie 
dans la plaine, 
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I sortit un moment, et revint bientôtaprès, accompagne 
le trois servileurs, dont le premier apporlait des rôties 
l'excellent beurre, et les deux auires étaient chargés d’une 
able sur laquelle se trouvait une cuve d’eau-de-vie sucrée 
t brûlante : ce qui équivalait presque au ponche, qui n’é- 
ait point encore connu. 

Les nouveaux venus furent reçus avec acclamaticn ; on 
nangea les rôties, on but l’eau-de-vie brûlée ; et quarid 
horloge de l’abbaye sonna minuit, Chacun se relira dans 
On appartement pour y jouir des douceurs d’un sommeil 
uquel les travaux de la journée lui avaient donné des 
isposiiions et des droits. 

N.-B. Le père cellerier dont il est fait mention dans 
ette narralion véritablement historique, étant devenu 
ieux, on parlait devant lui d’un abbé nouvellement 
Ommé qui arrivait de Paris, et dont on redoulait la ri. 
ueur. 

« Je suis tranquille à son égard, dit le révérend ; qu’il 

soit méchant tant qu’il voudra, il n’aura jamais le cou- 


rage d’ôter à un vieillard nile coin du feu ni la clef de la 
cave.» 


XXII. 


BONHEUR EN VOYAGE. J’élais un jour monté sur mon 
)n cheval a Joie, et je parcourais les coteaux riants du 
ira. 

C'était dans les plus mauvais jours de la révolulion ; et 
lais à Dôle, auprès du représentant Prôt, pour en obtenir 
1 saufconduit qui devait m'empêcher d'aller en prison, et 
"obablement ensuite à l’'échafaud. 

En arrivant, vers onze heures du matin, à une auberge 
1 petit bourg ou village de Mont-sous-Vaudrey, Je fis 
abord bien soigné ma monture; et de là, passant ‘à la 
isine, je fus frappé d’un spectacle qu'aucun voyageur 
eût pu voir sans plaisir. 

Devant un feu vif ct brillant tournait une broche admi- 
blement garnie de caliles, rois de cailles et de ces petite 
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râles à pieds verts qui sont toujours si gras. Ce gibier dée 
choix rendait ses dernières gouites sur une immense rôtiee, 
dont la facture annonçait la main d’un chasseur; et touul 
auprès, on voyait déjà cuit un de ces levrauts à côtes ron1- 
des, que les Parisiens ne connaissent pas, et dont le fumert 
embaumerait une église. 

« Bon! dis-je en moi-même, ranimé par cette vue; lda 
» Providence ne m’abandonne pas tout à fait. Cueillonas 
» encore celle fleur en passant ; il sera toujours temps dée 
» mourir. » : 

Alors, en m’adressant à l'hôte, qui, pendant cet exa=- 
men, sifflait, les mains derrière le dos, en promenanül 
dans la cuisine sa statue de géant, je lui dis : « Mon cher”, 
» qu'allez-vous me donner de bon pour mon dîner? — 
» Rien que de bon, monsieur; bon bouilli, bonne soupoe 
» aux pommes de terre, bonne épaule de mouton et bons 
» haricots. » 

A cette réponse inattendue, un frisson de désappointe-- 
ment parcourut tout mon corps ; On sait que je ne mangee 
poiut de bouilli, parce que c’est de la viande moins son jus :: 
les pommes de Lerre et les haricots sont obésigènes; je noe 
me sentais pas des dents d'acier pour déchirer l’éclanche :: 
ce menu était fait exprès pour me désoler, et-tous mess 
maux retombèrent sur moi. 

L’hôte me regardait d’un air sournois, et avait l’air dde 
deviner la cause de mon désappointement.….. « Et pount 
» qui réservez-vous donc tout ce joli gibier ? lui dis-je d’unn 
» air tout à fait contrarié. —Hélas ! monsieur, répondit-il|l 
» d’un ton sy mpathique , je ne puis en disposer ; tout celaa 
» appartient à des messieurs de justice qui sont ici depuiss 
» dix jours, pour une expertise qui intéresse une damee 
» fort riche; ils ont fini hier, et se régalent pour célébrert 
»-cet évènement heureux; c’est ce que nous appelons icit 
» faire la révolte. — Monsieur , répliquai-je après avoirt 
» musé quelques instants, faites-moi le plaisir de dire àà 
» ces messieurs qu'un homme de bonne compagnie de—- 
» mande, comme une faveur, d’être admis à dîner avect 
» eux qu'il prendra sa part de la dépense, et qu'il leurr 
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» en aura Suriout une extrême obligation. » Je dis : jl. 
partit, et ne revint plus. 

Mais, peu après, je vis entrer un petit homme gras 
frais, joufflu, trapu, guileret, qui vint rôder dans 12: 
cuisine, déplaça quelques meubles, leva le couvercle d’une 
casserole, et disparut, 

«Bon, dis-je en moi-même, voilà le frère tuileur qui 
» vient me reconnaitre ! » Et je recommençai à espérer ; 
car l'expérience m'avait déjà appris que mon extérieur 
p’est pas repoussant, 

Le cœur ne m’en battait pas moins comme à un candidat 
Sur [a fin du dépouiliement du scrutin, quand l'hôte re- 
parut et vint m’annoncer que ces messieurs étaient trés 
flattés de ma proposition et n'attendaient que moi pour 
se mettre à table. 

Je partis en entrechats; je reçus l'accueille plus flatieur, 
et au bout de quelques minutes J'avais pris racine, 

Quel bon diner !!! Je n’en ferai pas le détail ; mais je dois 
une mention honorable à une fricassée de poulets de haute 
faciure, telle qu’on n’en trouve qu’en province, el si ri 
chement dotée de truffes, qu’il y en avait assez pour re- 


tremper le vieux Tithon. 


On connait déjà le rôt; son goût répondait à son-exlé— 
rieur : il était cuit à point; et la difficulté que J'avais 
éprouvée à m'en approcher en rehaussait encore la saveur. 

Le dessert était composé d’une crême à la vanille, de 


fromage de choix et de fruits excellents. Nous arrosions 


tout cela avec un vin léger et couleur de grenat; plus tard, 
avec du vin de l’'Ermitage : plus tard encore, avec du vin 
de paille, également doux et généreux : le tout fut cou 


ronné par de très bon café, confectionné par le tuileur 


guilleret, qui eut aussi l'attention de ne nous laïsser pas 


manquer de certaines liqueurs de Verdun, qu’il sortit 


d’une espèce de tabernacle dont il avait la clef. 
Non seulement le diner fut bon, mais il fut très gai. 
Après avoir parlé avec circonspection des affaires du 
temps, ces messieurs s’attaquèrent de Plaisanteries qui 
me mirent au fail d’une partie de leur biographie ; ils par 
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lèrent peu de l'affaire qui les avait réunis ; on dit quelquess 
bons contes, on chanta; je m’y joignis par quelques cou-- 


plets inédits; j'en fis même un en imprompiu, el qui full 
fort applaudi suivant l'usage; le voici : 


Air du Maréchal ferrant. 
Qu’il est doux pour les voyageurs 
De trouver d’aimables buveurs : 
C’est une vraie 1) béatitude. 
Entouré d'aussi bons enfants, 

Ma foi, je passerais céans, 
- Libre de toute inquiétude, 
Quatre jours. 
Quinze jours. 
Trente jours, 
Une année. 
Et bénirais ma destinée. 

Si je rapporte ce couplet, ce n’est pas que je le croite 
excellent ; j’en ai fait, grace au ciel, de meilleurs, et J'au4- 
rais refait celui-là si j'avais voulu ; mais j'ai préféré dde 
lui laisser sa tournure d’impromptu, afin que le lecteuur 
convienne que celui qui, avec un comité révolutionnairre 
en croupe , pouvait se jouer ainsi, celui-là, dis-je, avahll 
bien certainement la tête et le cœur d'un Français. 

Il y avait bien quatre heures que nous étions à tabler, 
et on commençait à s’occuper de la manière de finir 1 
soirée; on allait faire une longue promenade pour aideël 
la digestion, et en rentrant on ferait une partie de bête 
nombrée pour attendre le repas du soir, qui se composerahl 
d'un plat de truites en réserve, el des reliefs du diner, enù 
core très désirables. 

A toutes ces propositions je fus obligé de répondre paar 
un refus : le soleil penchant vers l'horizon m'a verlissahl 
de partir. Ces messieurs insistèrent autant que la politess 
le permet, el s’arrêlèrent quand je leur assurai que je na 
voyageais pas tout à fait pour mon plaisir. 


0 Ilyaici une faute que nous conservons par respect pour le text 
de l’auteur; le passage qui suit le couplet fait voir d’ailleurs que nous nl 
faisons en ce'a ue suivre son IAlention+ 

F 
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On à déjà deviné qu’ils ne voulurent pas entendre par- 
ler de mon écot : ainsi, sans me faire de questions im— 
portunes, ils voulurent me voir monter à cheval, et nous 
nous séparàmes après avoir fait et reçu les adieux les plus 
affectueux. 

Si quelqu'un de ceux qui m’accueillirent si bien existe 
encore , el que ce livre tombe entre ses mains, je désire 
qu’il sache qu'après plus de trente ans ce chapitre a été 
écrit avec la plus vive gratitude. 

Un bonheur ne vient jamais seul, et mon voyage eut un 
succès que je n’aurais presque pas espéré. 

Je trouvai, à la vérité, le représentant Prôt fortement 
prévenu contre moi : il me regarda d’un air sinistre, et Je 
crus qu’il allait me faire arrêter; maisj’en fus quitte pour 
la peur, et, après quelques éclaircissements, il me sembla 
que ses traits se détendaient un peu. 

Je ne suis point de ceux que la peur rend cruels, et je 
crois que cet homme n’était pas méchant; mais il avait 
peu de capacité et ne savait que faire du pouvoir redoutable 
qui lui avait été confié : c’élait un enfant armé de la massue 
d'Hercule. 

M. Amondru , dont je retrace ici le nom avec bien du 
plaisir, eut véritablement quelque peine à lui faire accep— 
ter un souper où il était convenu que je me trouverais; 
cependant il y vint, et me reçut d’une manière qui était 
bien loin de me satisfaire. 

Je fus un peu moins mal accueilli de madame Prôt, à 
qui j’allai présenter mon hommage. Les circonstances 
où je me présentais admettaient au moins un intérêt de 
curiosité. 

Dès les premières phrases , elle me demanda si j'aimais 
la musique. O bonheur inespéré ! elle paraissait en faire 
ses délices , et comme je suis moi-même très bon musi- 
cien, dès ce moment nos cœurs vibrèrent à l'unisson. 

Nous causàmes avant souper, et nous fimes ce qu’on ap— 
pelle une main à fond. Elle me parla des traités de compo- 
sition , je les connaissais tous ; elle me parla des opéras les 
plus à la mode, je Joe savais par cœur : elle me nomma les 
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juteurs les plus connus, je les avais vus pour la plupart. . 
Elle ne finissait pas, parce que depuis longtemps elle: 
n’avait rencontré personne avec qui traiter ce chapitre, , 
dont elle parlait en amateur, quoique j'aie su depuis qu’elle » 
avait professé comme maîtresse de chant. 

Après souper ‘elle envoya, chercher ses cahiers; elle ? 
chanta, je chantai, nous chantâämes; jamais je n’y miss 
plus de zèle, jamais je n’y eus plus de plaisir. M. Prôti 
avait déjà parlé plusieurs fois de se retirer, qu’elle n’en 
avait pas tenu compte, et nous sonnions comme deux 
trompeltes le duo-de la Fausse magie, 

Vous souvient-il de cette fête ? 


quand il fit entendre l’ordre du départ. 

Il fallut bien finir ; mais au moment où nous nous quit— 
tàmes, madame Prôt me dit : «Citoyen, quand on cultivee 
» comme vous.les beaux-arts, on ne trahit pas sOn pays: 
» Je sais que vous demandez quelque chose à mon mari :: 
» vous l'aurez; c’est moi qui vous le promets. » 

À ce discours consolant, je lui baisai la main du plus : 
chaud de mon cœur; eteffectivement, dès le lendemainn 
matin, je reçus mon saufconduit bien signé el magnifi-- 
quement cacheté. 

Ainsi fut rempli le but de mon voyage. Je revins chez 
moi la tête haute; et grace à l'harmonie, celte aimable 
fille du ciel, mon ascension fut retardée d’un bon nombrer 
d'années. | 

XXIN. 

POÉTIQUE. 
Nulla placere diu, nec vivere carmina possunt, 
Quæ scribuntur aquæ potoribus. Ut male sanos 
Adseripsit Liber Satyris Faunisque poetas, 
Vina fere dulces oluerunt mane Camænæ. 
Laudibus arguitur vini vinosus Homerus. 
Ennius ipse pater nunquam, nisi potus ad arma 
Prosiluit dicenda : « Forum putealque Libonis 
» Mandabo siccis ; adimam cantare severis. » 
Hoc simul edixit, non cessavere poetæ 
Nocturno certare mero, potare diurno.  Horar.; Epist. 1,199. 
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Sij'avais eu assez de temps, j'aurais fait un choix rar 
Yonné des poesles gastronomiques depuis les Grecs et les 
Latins jusqu'à nos jours, et je l’aurais divisé par époques 
historiques, pour montrer l'alliance mtime qui a tou- 
jours existé entre l’art de bien dire’et l'art de bien man— 
ger. 

Ce que je n’ai pas fait, un autre le fera 1) Nous verrons 
comment la table a toujours donné le ton à la lyre, et on 
aura une preuve additionnelle de l'influence du physique 
sur le moral. 

Jusque vers le milieu du dix-huitième siècle, les poésies 
de ce genre ont eu surtout pour objet de célébrer Bacchus 
et ses dons, parce qu’alors boire du vin, et en boire beau- 
Coup, était le plus haut degré d’exaltation gustuelle auquel 
on eût pu parvenir. Cependant, pour rompre la mono- 
ionie et agrandir la carrière, on y associait l'Amour, 
association dont il n’est pas certain que l'amour setrouve 
bien. 

La découverte du nouveau monde et les acquisitions 
qui en ont été la suite ont amené un nouvel ordre de 
choses. 

Le sucre, le café, le thé, le.chocolat, les liqueurs alcoo- 
liques et tous les mélanges qui en résultent ont fait de la 
bonne chère un lout plus composé, dont le vin n’est plus 
qu'un: accessoire plus Gu moins obligé; car le thé peut 
très bien remplacer le vin à déjeuner 2). 

Ainsi une carrière plus vaste s’est ouverte aux poëles 
de nos jours ; ils ont pu chanter les plaisirs de la table sans 
être nécessairement obligés de se noyer dans la tonne ; et 
déjà des pièces charmantes ont célébré les nouveaux tré 
sors dont la gastronomie s’est enrichie. 


1) Voilà, si je ne me trompe, le troisième ouvrage queje délègue aux 
- travailleurs : 10 Monographie de PObésité ; 20 Traité théorique et pra- 
tique des Haltes de chasse ; 3° Recueil chronologique des Poésies ga- 
Stronomiques, 
2) Les Anglais et les Hollandais mangent à déjeuner du pain, du 
beurre, du poisson, du jambon, des œufs, et ne boivent presque jamais 
que du thé, 
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üémme un autre j'ai ouvert les recueils, et J'ai joui da 
parfum de ces offrandes éthérées. Mais, tout en admirant 
les ressources du talent et goûtant l'harmonie des vers, 
j'avais une satisfaction de plus qu’un autre en voyanttous 
ces auteurs se coordonner à mon système favori; car la 
plupart de ces jolies choses ont été faites Pour diner ,en 
dinant ou après diner. 

J'espère bien que des ouvriers habiles exploiteront la 
partie de mon domaine que je leur abandonne, et je me 
contente en ce moment d'offrir à mes lecteurs un petit 
nombre de pièces choisies au gré de mon caprice accom- 
pagnés de notes très courtes, pour qu’on ne se creuse pas 
la tête pour chercher la raison de mon choix. 

CHANSON DE DÉMOCARÈS AU FESTIN DE DÉNIAS.— 
Cette chanson est tiréc du Voyage du jeune Anacharsis ; 
celte raison suffit. 


Buvons, chantons Bacchus, 


I se plait à nos danses, il se plaît à nos chants; ik 
étouffe l’envie, la haine et les chagrins. Aux Graces sé- 
duisantes, aux Amours enchanteurs, il donna la nais- 
sance. 


Aimons, buvons ; chantons Bacchus. 


L'avenir n’est point encore; le présent n’est bientôt 
plus, le seul instant de la vie est l'instant de la jouis- 
sance. 


Aimons, buvons ; chantons Bacchus. 


Sages de nos folies, riches de nos plaisirs, foulons aux 
pieds la terre et ses vaines grandeurs; et. dans la douce 
ivresse que des moments si beaux font couler dans 105 
ames, 


Buvons, chantons Bacchus. 
(Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, t. II chap. 25.) 


Celle-ci est de Motin, qui, dit-on, fit le premieren France 
‘es chansons à boire. Elle est du vrai bon temps de l’ivro= 
gnerie,etne manque pas de verve, 


POÉTIQUE. 
AR : 

Que j’aime en tout temps la taverne! 
‘Que librement je m’y gouverne ! 
Elle n’a rien d’égal à soi; 

J’y vois tout ce que je demande : 

Et les torchons y sont pour moi 

De fine toile de Hollande, 

Pendant que le chaud nous outrage, 
On netrouve point de bocage 
Agréable et frais commme elle : 

Et quand la froidure m’y mêne, 

Un malheureux fagot my plaît, 
Plus que tout le bois de Vincenne. 
J’y trouve à souhait toutes choses : 
Les chardons m’y semblent des roses, 
Et les tripes des ortolans : 

L’on n’y combat jamais qu’au verre. 
Les cabarets et les brelans 

Sont les paradis de la terre. 

Cest Bacchus que nous devons suivre ; 
Le nectar dont ä nous enivre 

À quelque chose de divin, 

Et quiconque a cette louange 

D’être homme sans boire du vin, 

S'il en buvait serait un ange. 

Le vin me rit, je le caresse ; 

C’est lui qui bannit ma tristesse 

Et réveille tous mes esprits : 

Nous nous aimons de même force : 
Je le prends, après j’en suis pris, 

Je le porte, et puis il m’emporte. 
Quand jai mis quarte dessus pinte, 
Je suis gai, Poreille me tinte, 

Je recule au lieu d’avancer : 

Avec le premier je me frotte, 

Et je fais, sans savoir danser, 

De beaux entrechats dans la crotte. 
Pour moi, jusqu’à ce que je meure, 
Je veux que le vin blanc demeure, 
Avec le clairet dans mon corps, 
Pourvu que la paix les assemble : 
Car je les jetterai dehors, ; 
S'ils ne s’accordent bien ensemble, 
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La suivante est de Racan, un de nos plus anciens poètes ; 
elle est pleine de grace et de philosophie, a servi de mo— 
dèle à beaucoup d’autres, et paraît plus Jeune que son 
extrait de naissance. 


A MAYNARD. 


Pourquoi se donner tant de peine ? 
Buvons plutôt, à perdre haleine, 
De ce nectar délicieux, 

Qui, pour l’excellence, précède 
Celuimême que Ganimède 

Verse dans la coupe des dieux. 


C’est lui qui fait que les années 

Nous durent moins que les journées; 
C’est lui quinous faitrajeunir, 

Et qui bannit de nos pensées 

Le regret des choses passées 

Et la crainte de avenir. 


Buvons, Maynard, à pleine tasse ; 
L’âge insensiblementse passe, 

Et nous mène à nos derniers jours ; 
L’on a beau faire des prières, 

Les ans, non plus que les rivières, 
Jamais ne rebroussent leur cours. 


Le printemps, vêtu de verdure, 
Chassera bientôt la froidure ; 

La mer a son.flux et reflux; 
Mais, depuis que notre jeunesse, 
Quitte la place à la vieillesse, 

Le temps ne la ramène plus. 


Les lois de la mort sont fatales 

Aussi bien aux maisons royales 

Qu’aux taudis couverts de roseaux ; 
Tous nos jours sont sujets aux Parques ; 
Ceux des bergers et des monarques 
Sont coupés des mêmes ciseaux. 


Leurs rigueurs, par qui tout s’efface, 
Ravissent, en bien peu d’espace, 

Ce qu’on a de mieux établi, 

Et bientôt nous mèneront boire, 

Au delà de la rive noire, 

Dans les eaux du fleuve d’oubli. 


a" 
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Celle-ci est du professeur, qui l’a aussi miseen musique. 
H a reculé devant lesembarras de la gravure, malgré le 
plaisir qu’il aurait eu de se savoir sur tous les pianos; mais 
par un bonheur inouï, elle peut se chanter et on la chan- 
tera sur l'air du vaudeville de Figaro. 


LE CHOIX DES SCIENCES. 


Ne poursuivons plus la gloire : 

Elle vend cher ses faveurs ; 

Tâchons d’oublier l’histoire : 

C’est un tissu de malheurs. 

Mais appliquons-nous àhoire 

Ce vin qu’aimaient nos aïeux. 

Qw’il estbon, quandil est vieux! (bés.) 
Jai quitté l’astronomie, 

Je m’égarais dans les cieux; 

Je renonce à la chimie, 

Ce goût devient trop coûteux. 

Mais pour la gastronomie 

Je veux suivre mon penchant. 

Qu'il est doux d’être gourmand!  (bis.) 
Jeune, je lisais sans cesse; 

Mes cheveux en sont tous gris : 

Les septsages de la Grèce 

Ne m'ont pourtant rien appris. 

Je travaille la paresse : 

C’est un aimable péché. 
Ah'commeonestbien couché! (bës.) 
J'étais fort en médecine, 

Je m’en tirais à plaisir : 

Mais tout ce qu’elleimagine 

Ne fait qu’aider à mourir. 

Je préfère la cuisine : 

C’est un art réparateur : 

Quel grand homme qu'untraiteur! (bés.) 


Ces travaux sont un peu rudes, 

Mais sur le déclin du jour, 

Pour égayer mes études, , 
Je laisse approcher l'amour. 

Malgré les caquets des prudes, 
L'amour est un joli jeu : 

Jouons-le toWours un peu. (65) 
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Jai vu nattre le couplet suivant, et voilà pourquoi je 
lai planté. Les truffes sont la divinité du jour; et peut- 
être cette idolätrie ne nous fait-elle pas honneur. 


IMPROMPTU. 


Buvons à latruffe noire, 
Et ne soyons point ingrats : 
Elle assure la victoire 
Dans les plus charmants combats 

Au secours 

Des amours, 
Du plaisir, la Providence 
Envoya cette substance : 
Qu’on en serve tous les jours. 

Par M. B.... DE V.., dmaleur distingué, 
et élève chéri du professeur. 


Je finis par une pièce de vers qui appartient à la Médi- 
tation XXVI1). 

J'ai voulu la mettre en musique, et n'ai pas réussi à mon 
gré; un autre fera mieux, surtout sil se monte un peu la 
tête. L’harmonie doit en être forte, et marquer au deuxième 
couplet que le malade empire. 


L'AGONIE. 
Romance physiologique. 


Dans tous mes sens, hélas! faiblit la vie ; 
Mon œil est terne et mon corps sans chaleur. 
Louise en pleure, et cette tendre amie, 
En frémissant, metla main sur mon cœur. 
Des visiteurs la troupe fugitive 
A pris congé pour ne plus revenir ; 
Le docteur part et le pasteur arrive : 
Je vais mourir. 
Je veux prier, ma tête s’y refuse, 
Je veux parler, et ne puis m’exprimer, 
Un tintement m'inquiète et m’abuse; 
Je ne sais quoi me parait voltiger. 


1) Voyez pages 48 etsuivantes. 
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Je ne vois plus. Ma poitrine oppressée 
Va s’épuiser pour former un soupir : 
Il'errera sur ma bouche glacée. 
Je vais mourir. 
PAR LE PROFESSEUR, 
XXV. 

M. H.... DE P.... Je croyais de bonne foi être le pre= 
Auer qui eût conçu, de nos jours, l’idée de l’Académie des 
Gastronomes ; mais je crains bien d’avoir été devancé, 
comme cela arrive quelquefois. On peut en juger parle fait 
suivanl, qui a près de quinze ans de date. 

M. le président H..…... de P....., dont l’enjouement spiri- 
tuel a bravé les glases de l’âge, s'adressant à trois des sa— 
vants les plus distingués de l’époque actuelle (MM. de La— 
place, Chaptal et Berthollet) , leur disait, en 1512 : « Je 
» regarde la découverte d’un mets nouveau, qui soutient 
» notre appétit et prolonge nos jouissances, comme un 
» évènement bien plus intéressant que la découverte d’une 
» étoile ; on en voit toujours assez. 

» Je ne regarderai point, continuait ce magistrat, les 
» sciences comme suffisamment honorées, ni comme con- 
» venablement représentées, tant que je ne verrai pas un 
» cuisinier siéger à la première classe de l’Institut, » 

Ce cher président était toujours en joie quand ilsongeait 
à l’objet de mon travail; il voulait me fournir une épi- 
graphe, et disait qué ce ne fut pas l'Esprit des Lois qui 
ouvrit à M. de Montesquieu les portes de P Académie. C’est 
de lui que j'ai appris que le professeur Berriat-Saint-Prix 
avait fait un roman ; et c’est encore lui qui m’a indiqué le - 
chapitre où il est parlé de l'industrie alimentaire des émi- 
grés. Aussi, comme il faut que justice se fasse, je lui ai 
érigé le quatrain suivant, qui contient à la fois son histoire 


el son éloge. 
VERS 
OUR ÊTRE MIS AU BAS DU PORTRAIT DE M. Hess DE Poe 
Dans ses doctes travaux il fut infatigable ; 
Il eut de grands emplois, qu’il remplit dignement : 
Et quoiqu’il fût profond, érudit et savant, 
L ne se crut jamais dispensé d’être aimable. 


LA 
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M. le président H.... reçut, en 1814, le portefeuille de la 
justice, et les employés de ce ministère ont gardé la mé- 
moire de la reponse qu’il leur fit, lorsqu'ils vinrent en 
corps lui présenter un premier hommage. 

« Messieurs, leur dit-il avec ce ton paternel qui sied si 
» bien à sa haule taille et à son grand àge, il est probable 
» que je ne resterai pas avec vous assez de temps pour 
» vous faire du bien ; mais, du moins, soyez assurés que 
» je ne vous ferai pas de mal. » 


XXVI 


INDICATIONS. Voilà mon ouvrage fini ; el cependant, 
pour moutrer que je ne suis pas hors d’haleine , je vais 
faire d’une pierre trois coups. 

Je donnerai à mes lecteurs de tous les pays des indica- 
tions dont ils feront leur profit ; je donnerai à mesarlistes 
de prédilection un souvenir dont ils sont dignes, et je don- 
nerai au public un échantillon du bois dont je me chauffe. 

1° Madame CHEVET , magasin de comestibles, Palais= 
Royal, n° 220, près du Théâtre-Français.Je suis pour elle 
ua client plus fidèle que gros consommateur : nosrapports 
datent de son apparition sur l'horizon gastronomique, et 
elle a eu la bonté de pleurer ma mort; ce n’était heureu— 
sement qu’une méprise par ressemblance. 


Madame Chevet est l’intermédiaire obligé entre lahaute : 
comestibilité et les grandes fortunes. Elle doit sa prospé- : 
rité à la pureté de sa foi commerciale : Lout ce que le temps : 


a atteint disparaît de chez elle comme par enchantement: 
La nature de son commerce exige qu’elle fasse un gain as= 
sez prononcé; mais le prix une fois convenu , on esi.sûr 
d'avoir de l'excellent. 


Cette foi sera héréditaire ; et ses demoiselles , à peine : 


échappées à l'enfance, suivent déjà invariablement Jes 
mêmes principes. 

Madame Chevet a des chargés d’affaires dans tous les 
pays où peuvent alteindre les vœux du gastronome le plus 


capricieux ; et plus elle a de rivaux, plus elle s'est élevée : 


dans l'opinion, 
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2° M. ACHARD, pâlissier-petit-fournier, rue de Gram— 
mont, n°9, Lyonnais, établi depuis environ dix ans , À 
commencé sa réputation par des biscuits de fécule et des 
gaufres à la vanille qui ont été longtemps inimitées. 

Tout ce qui est dans son magasin a quelque chose de fini 
et de coquet qu’on chereherait vainement ailleurs; la 
main de l’homme n’y paraît pas. On dirait des productions 
naturelles de quelque pays enchanté : aussi, tout ce qui 
se fait chez lui est enlevé le jour même, on peut dire qw’il 
n’a point de lendemain. 

Dans les beaux jours équinoxiaux, on voit arriver à cha- 
que inslant rue de Grammont quelque brillant carricle, 
ordinairement chargé d’un beau titus et d’une jolie em- 
plumée. Le premier se précipite chez Achard, où il s’arme 
d'un gros cornet de friandises. À son retour, il est salué 
par un: « Oh! mon ami, que cela a bonne mine! » ou 
bien : « © dear! how tt looks good! my mouth.….……. » 
Et vite, le cheval part, el mène tout cela au bois de Bou- 
logne. 

Les gourmands ont tant d’ardeur et de bonté, qu'ils 
ont supporté pendaut longtemps les aspérités d’une de 
moiseHe de boutique disgracieuse. Cet inconvénient a 
disparu; le comptoir est renouvelé ; et la jolie petite main 
de mademoiselle Anna Achard donne un nouveau mé- 
: rite à des préparations qui se recommandent déjà par elles- 
mêmes. 

3° M. LIMET, rue de Richelieu, n. 79, mon voisin, bou- 
langer de plusieurs altesses, a aussi fixé mon choix. 

Acquéreur d’un fonds assez insignifiaat, il l’a promp- 
tement élevé à un haut degré de prospérité et de réputa- 
tion. 

Ses pains taxés sont lrès beaux; et il est difficile de réu- 
nir dans les pains de luxe tant de blancheur, de saveur et 
de légèreté. 

Les étrangers, aussi bien que les habitants des départe- 
ments, trouvent toujours chez M. Limet le pain auquel ils 
sont accoutumés ; aussi les consommateurs viennenl en 
personne, défilent, et [ont quelquefois queue. 
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Ces succès n’étonneront pas quand on saura que M. 22 
met ne se traîne pas dans l'ornière de la routine ; qu’il tra— 
vaille avec assuidité pour découvrir de nouvelles ressour—- 
ces, et qu’il est dirigé par des savants du premier ordre. 


XX VII. 


LES PRIVATIONS. Elégie historique. Premiers pa— 
renls du genre humain, dont la gourmandise est histori-- 
que, qui vous perdites pour une pomme, que n’auriez-vouss 
pas fait pour une dinde aux truffes? mais il n’était dans lee 
paradis Lerrestre pi cuisiniers, ni confiseurs. 

Que je vous plains ! 

Rois puissants qui ruinâtes la superbe Troie, votre va=- 
leur passera d'âge en âge, mais votre table était mauvaise, 
Réduits à la cuisse de bœuf et au dos de cochon, vous igno- 
rates toujours les charmes de la matelote et les délices der 
la fricassée de poulets. 

Que je vous plains! 

Aspasie, Chloé, et vous toutes dont le ciseau des Grecs: 
élernisa les formes pour le désespoir des belles d’aujour—- 
d'hui, jamais votre bouche charmante n’aspira la suavité: 
d’une meringue à la vanille ou à la rose ; à peine vous éle-- 
vätes-vous jusqu’au pain d'épices. | 

Que je vous plains ! 

Douces prêtresses de Vesta, comblées à la fois de tant | 
d’honneurs et menacées de si horribles supplices, si du! 
moins vous aviez goûté ces sirops aimables qui rafraf-: 
chissent lame, ces fruits confits qui bravent les saisons, , 
ces crêmes parfumées, merveilles de nos jours ! 

Que je vous plains! 

Financiers romains qui pressuràtes tout l'univers connu, 
Jamais vos salons si renommés ne virent paraître ni ces 
gelées succulentes, délices des paresseux, ni ces glaces va- 
riées, dont le froid braverait la zone torride. 

(«1 je vous plains ! 

Paladins invincibles, célébrés par des chantres gabeurs, 

juand vous aviez po. des géants, délivré des da- 
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mes , exlerminé des armées, jamais hélas! jamais unc 
captive aux yeux noirs ne vous présenta le Champagne 
mousseux, la malvoisie de Madère, les liqueurs, création 
du grand siècle; vous en étiez réduits à la cervoise ou au 
surène herbé. 

Que je vous plains ! 

Abbés crossés, mitrés, dispensateurs des faveurs du 
ciel; et vous, templiers terribles, qui armâtes vos bras pour 
lextermination des Sarrazins, vous ne connûtes pas les 
douceurs du chocolat qui restaure, ou de la tève arabique 
qui fail penser. 

Que je vous plains! 

Superbes chatelaines, qui, pendant le vide des croisades, 
éleviez au rang suprême vos aumoniers et vos pages, vous 
ne partageâtes point avec eux les charmes du biscuit et les 
délices du macaron.… 

Que je vous plains! 

EL vous enfin, gasironomes de 1825, qui trouvez déjà la 
satiété au sein de l'abondance, et rêvez des préparations 
nouvelles, vous ne jouirez pas des découvertes que jes 
sciences préparent pour l’an 1900, telles que les escuiences 
minérales, les liqueurs résultat de la pression de cent 
atmosphères, vous ne verrez pas les importations que 
des voyageurs qui ne sont pas encore nés feront arriver 
de cette moitié du globe qui reste encore à découvrir 
ou à explorer. 

Que je vous plains! 


2° p. 12 


ENVOI 


AUX 


Gastronomes des deux mondes. 


—— Oo 


EÉXCELLENCES! 


Le travail dont je vous fais hommage à pour but de dé+- 
velopper à tous les yeux les principes de la science donn! 
vous êtes l’ornement et le soutien. 

J'offre aussi un premier encens à la Gastronomie, celte 
jeune iminortelle, qui, à peine parée de sa couronne d’ée- 
toiles, s'élève déjà au dessus de ses sœurs, semblable » : 
Calypso, qui dépassait de toute la tête le groupe charmarnl 
des nymphes dont elle était entourée. 

Le temple de la Gastronomie, ornement de la métropob 
du monde, élèvera bientôt vers le ciel ses portiques inm 
menses ; vous les ferez retentir de vos voix ; vous les enrit- 
chirez de vos dons ; et quand l'académie promise par Ide 
oracles s’établira sur les bases immuables du plaisir et dû 
la nécessité, gourmands éclairés, convives aimables, vou 
en serez les membres ou les correspondants. 

En attendant, levez vers le ciel vos faces radieusess 
avancez dans votre force et votre majesté ; l'univers escuy 

ent est ouvert devant vous. 

Travaillez, Excellences; professez pour le bien de !! 
science; digérez dans votre intérêt particulier ; et si, darn 
e cours de vos travaux, il vous arrive de faire*quelquu 
découverte importante, veuillez en faire part au plus hunm 
ble de vos serviteurs. 

L'Auteur des Méditations gastronvmiques. 
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